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DAns le Difcoutt précédent \ on a ta: 
ché de doner une idée précife du 

Luxe. On a fait voir qu'en le regardant 
tome quelque chofe de relatif* ainfi que 
le veulent ks Apologiftes, il ne laide pas 
d'être un mal très réel & d'avoir de fa-
cheufes fuites. Le Luxe a principalement 
raport à la Fortpue, à la Cm&tion des Per
fores, fie au Lieu que Ton habite. II faut 
éviter le Luxe dès que Ton fe tonfidére 
tome un Citoïcn qui* doit s*intéreflôr an 
bien de la Patrie, ou côme un Pcre de 
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Famille qui doit avoir à cœur Pavantage de 
fes Enfans, Nous dimes qu'à ces raifons 
prifes de nos intérêts temporels, il ialoit 
auffi joindre celles que la Religion nous 
fournit. Il s'agit prefèntement cfexaminer 
le Luxe par raport au Chrétien. Tous 
ceux qui liront ce Difcours fe trouvent 
renfermez dans cette Gaffe, Elle embraf-
fe tous les Ordres diférens. D'ailleurs, à 
regarder la chofe elle même , c'eft le côté 
le plus important de tous. 

Des Perfones d'unfc certaine naiflànce 
vous difent quelquefois, que pour vivre fui-
vant fa qualité, il faut le diftinguer par (a 
dépenfe & par fon fafle. Cette Maxime 
peut-être vraie julqu'à un certain point j 
mais ils en abufeut ordinairement. Que 
faut-il donc leur répondre ? On doit leur 
repréfenter qu'ils font aufTi Chrétiens, & 
que pour foutenir à cet égard la dignité 
de leur Condition, ils doivent regarder les 
objets du Luxe corne tort au deffous d'eux , 
& corne des amufemens d'Enfans On 
doit leur repréfenter qu'un femblable en
têtement ne (auroit convenir à un Difci-
pie de J. Chrifi 

Le Luxe ataque les trois principales Ver
tus de la Morale Chrétienne , Y Humilité y 
la Tempérance , & la Charité, Qu'il loit coi* 
tiaire à l'Humilité , la chofe faute aux }eux 

Cefl 
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C'eft la Vanité qui produit le Luxe. Pour
quoi toutes ces dépenfes faftueufes? D'où: 
vient que l'on fort ainfi de (on état ? Pour
quoi cherche-t'on à biiller en Habits & en 
Meubles? C'efl pour éfacer Tes Egaux» en 
douant ainfi dans la vue du Public* 

Rien n'eft plus ridicule que ce que l'u-
fage a établi dans le Monde. Tandis que 
par un rafinement d'orgueil > les Homes 
afe£ent entr'eux une faufle Humilité, unê  
Humilité dê  complimens & de cérémonie; 
tandis qu'ils feignent de céder les uns aux 
autres par des déférences contrefaites, ils 
fe difputent à qui le portera- plus haut, & 
qui fera; le glus d'ofientation* de- fes Ri-
cheffes* 

Si le-Luxe ne> bleflbib que- cette mo— 
deftie» extérieure, le mal ne (eroit pas fi 
grand. Mais après que l'Orgueil lui a do
ué naiflânce, le Luxe à fontour, le nour
rit & le fortifie. 11 bleffe & ruine fiirtout 
l'Humilité qui doit ê̂ re dans le cœur* Tâ
chez de pénétrer dans l'intérieur d'un. Ho
me à qui fa fortune permet une grande 
dépenfe. Après avoir ébloui le Public par 
l'éclat des parures & des ameublemens, 
après avoir furpris les homages du vul
gaire, il oublie prefque qu'il eft un Ho
me plein d'imperfedions. Au milieu de 
ces petitefles, il (e croit quelque chofe de 

D d 3 grand a 
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grand » & prefque au deflus des fbibleffe» 
de l'Humanité. Ne Jugeant de lui même 
que par cet éclat extérieur? il ne conçoit 
que de hautes idées de ce qu'il veut. Eny«» 
vré de fa prétendue excellence & de ce 
mérite poftiche > il tire vanité de tout » des 
chofes même les plus frivoles. 

Voïez encore cette Femme fi propre^ 
ment mife» & qui a depuis quelques jours 
un habit fuperbe. Prenez garde jufqu'à 
quel point elle eft contente d'elle même. 
Que d'aplaudifTemens (ecrets, que de dou
ces compltifances qui tranfpirent jufques fur 
fon vifage ! Elle eroit exciter l'admiration ; 
Elle s'imagine que par tout on la regarde 
avec refpeét. Après avoir conçu une gran
de idée d'elle même, elle prétend auflï 
infpirer aux autres une opinion avantageufo 
de fon mérite. 

Outre l'Humilité, le Vice dont il s'agit 
ataque encore la Tempérance Chrétienne. 
Il y a un Luxe vain, c'eft le plus ordi
naire» mais il y a aufll un Luxe fenfuel; 
c'eft proprement celui de la Table. Des 
Auteurs ont même regardé cette idée de 
fenfualité corne devant être atachée à ce 
terme. » Le Luxe amolit, difent-ils, & 
,, le Fafte épuife. Par Luxe nous enten-
„ dons ici cet Art délicat de rafiner fur les 
ii plaifirs i d'en multiplier le nombre, d'en 

varier 
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s» varier les efpèces, d'y répandre l'efégan-
*, ce ^ d'y intérefler en quelque forte autant 
* l'Efprit que les Sens , d'en réveiller lo 
99 g°ût, de les rendre en un mot plus fé-
*, duifans.* 

Si la Volupté n'eft pas l'idée primitive 
du Luxe » on ne peut pas nier au moin* 
qu'elle n'y entre & qu'elle n'en (oit une 
branche. On ne peut que qualifier ainfi 
cette multitude de Repas , que Ton done 
parmi nous, (oit à la. Ville, foit à la Cam-

}>agne, à la moindre ocafion. La profit-
ion & la délicatefle y éclatent On y do. 

ne avec abondance tout ce que la Saifon 

}produit de plus fin. Les Vins étrangers y 
ont prodiguez. Ce qui. croit dans le Pais 

n'efl plus cftimé, on ne trouve bon que 
ce qui vient de loin > c'eft à dire ce qu'on 
achète chèrement Les fervices fe fuccè. 
dent en grand nombre* On n'y oublie pas 
l'étalage pompeux » foit de V aide lie d'ar
gent, lait de précieufes Porcelaines, c'eft à 
dire que Ton cherche dans la magnificen
ce de fa Table à flater également fa va
nité & fa fenfualité. Voici cornent un ha
bile Moralise a décrit le Luxe de la. Ta
ble. 

„ On réduit en art & en méthode, ditr 
v il., l'art de flater le goût, & de manger 
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,» au de là du néceflaire. Combien de gens 
„ ocupez à dépeupler les Rivières & les 
, , Forêts pour nous fournir des mets ex-
„ quis? On va jufques dans d'autres Pro-
„ vinces chercher ce qu'il y a de plus dé-
„ licat. Ce qui croit dans le Pais où l'on 
„ eft établi , eft peu eftimé. Ou fait beau 
,, coup plus de cas de ce qui vient de 
„ loin, parce que cela fent plus le farte 
,, & la lomtuofité. On fe pique auffi d'a-
„ voir des Fruits précoces ; fans cela un 
„ Repas feroit trop bourgeois. On dévan-
„ ce & on renverfe même les Saifons pour 
„ avoir des fruits & des légumes que l'on 
», ne voitspoint encore ailleurs, & que 
„ l'on ne trouve bons que parce qu'ils font 
„ excefïivement chers. On s'en dégoûte 
, , lors qu'ils font dans leur bouté, parce 
„ qu'alors tout le monde en mange. . . . 
,, Ce n'en: pas aflez, ajoute-1-il, à cet Ho-
„ me vain & fenfùel de fe nourir félon fa 
„ condition & fou bien. Au lieu de fe ré-
Î, duire à une honête dépenfe pour fa Ta-
3 , ble, il ne veut que des mets rares. II 
„ faut que les Saifons fé dérèglent pour 
„ lui, que les Fruits précipitent leur ma-
„ turité, que les Forêts & les Rivières 
„ paient le tribut à fon Luxe & à fa gour-
)> mandiie. 

Ecoutons encore un autre Auteur fur 
cette 
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cette matière. „ On ne doit pas blâmer les 
il Repas 9 lors qu'ils ne lont pas compo-
,, fez de chofes trop recherchées, & qu'ils 
„ n'ont pas la Vanité pour principe. Le 
99 plaifir de ia Table eft quelquefois un di-
,, vertilïement néceflàire dans le cours de 
H la vie, non feulement pour reprendre 
„ fes forces, mais encore pour entretenir 
n le comerce parmi les Hontes. La Table 
ti eft un des plus doux liens de la Socie-
» té * mais pour cela» il y faut de la fimpli-
99 cité& de la modération. On doit bien fe 
„ garder de forcer par une trop grande 
$> variété de mets , les Conviez à violer 
9, toutes les loix de la fobneté. On fe fait 
99 aujourd'hui un art d'irriter l'apétit & la 
,, gourmandife 9 & il y a plus de Métiers 
99 pour la bouche que pour tout le refte. 
99 Quel nom doit-on douer à ces Tables 
„ û bien fervies, à ces (ervices multipliez, 
9, & ordonés avec tant d'art & de métho-
, , de 9 fi ce ne (ont tout autant de pièges 
9, tendus à la Tempérance i Cette fomtuo-
99 fité 9 cette délicateffe, ces profufions, 
99 ces excès peuvent - ils fe juftifier dans 
99 une Religion qui recomande la fobrieté 
99 & qui eft ennemie de la foaituofité & du 
99 Luxe? Nous ne pouvons pas d i r e ,L« 
9, Païens recherchent ces chofes. * On peut dire 
9, à la honte des Chrétiens, que c'eft chez 

• Mauh. vi. 52. 99 e u * 
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„ eux que l'art qui perfedtione toutes chow 
99 fcs, s'eft apliqué avec le plus de foin, k 
99 trouver les moïens de contenter les plai-
„ firs du goût» 

Ceux même qui fe piquent d'avoir épuré 
x la Religion qe (ont pas à couvert de ce re. 
proche. Il y a quelques années que l'on 

{>ublia en Hollande un Recueil de Vers où 
'on trouve une Epitre adreffée à des Ré

publicains qui fe trouvent dans le cas. Je 
vai en tranfcrire quelques Strophes. Si la 
verfification * n'eft pas des meilleures , la 
Morale au moins en eft fort bone. Voici 
çoment le Poète débute ; i 

J'aime cette aqgufte Sion » 
Où Calvin , rempli d'un faim zèle , 
Jadis à la Religion 
Donoit une clarté nouvel le . . . . 

Il les félicite enfuite de la Paix dont il» 
jouiflent. 

Eloignez dei fureurs de Mars, 
Sou* de favotables aufpices, 
Vous ne craignez m les hasards, 
Ni du fort les cruels caprices, 
Tranquiles Enfans de la Paix, 

# Faites vous encore des fouhaits * 

Mais il leur fait fentir enfuite qu'ils abufent 
de leur profpérité ; 

Vont pasoiflez abâtardis 
Par la pai* & par l'abondance, | 
Vos Aïeux grofliers , impolis , 
f totem pauvres * en leçompcnfe 

! 
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Mua fiches & plut polis qu'eu « 

t Vous «tes bien plus vicieux. 

Cette Epitre finit par des traits fort vifs 
contre le Luxe qui règne dans leurs Repas, 
On y remarque une magnificence qui cou-
viendroit mieux à des rrinces qu'à de pe-
tits Particulier 

Chez ces grands 8c puiflant Bourgeois 
Où lègue la délicatefle, 
L'on légale çome de& Rois. 
Que de Lme! Que de Molcflè! 
L'Argent ne cdute rien du tout» 
S'il s'agit de rlatct le goût. 

Que je TOUS trouvcroit heureux « 
Si profitai» de l'Ordonnance, 
Qui borne un Luxe impétueux. 
Et met un frein à la dépenfe , 
Vorre humilité d'autrefois 
Kcveuoit 4puici vos Loa ! 

Ce Luxe de ia Table nous rend fenfuels 
& trop fortement atachcz à la vie. Quand 
cm a pouffé fi loin le rafinciuent îùr la 
Volupté, on ne conoit plus la fermeté ni 
la conftance. L'idée du moindre danger 
éfraïe. On voit affez que cette vie mole 
ne prépare pas les Citoïens à s'expofer pour 
les befbins de l'Etat. L'Ennemi paroit il à 
la porte? Le Luxe & la molefle ne fuggé-
rent que de lâches confeils \ mais ce dont 
il s'agit dans cet endroit» c'eft quç s'il s'é

lève 
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lève quelque Orage contre PËglife, l'amour 
de Paife & des comoditez de la vie nous 
porte à trahir les intérêts de la Vérité. 

Indépendamment de l'Evangile, un Ho. 
me (âge devroit fe faire à lui même des 
Règles de tempérance. Ces Repas fomtueux, 
ou qui flatent trop le goût, nuifent à la 
fanté, quand ils reviennent fouvent, ils 
apefàntiflentPEfprit, ils amolifleut le Cœur, 
mais fur tout ils dérangent nos afaires. Il 
eft dificïle de pouvoir foutenir long tems la 
depenfe à laquelle ils engagent. 

Le Luxe eft encore contraire à la Cha
rité, cette Vertu fi eflencieile au Chrétien, 
& qui fait proprement fon caractère. Cet 
entêtement pour le iàfte excite Penvie , la 
médifance, & devient amfi une fource de 
divifions. Nous ne pouvons foufrir que les 
autres brillent feuls, qu'ils nous èfacent par 
leur dépenfe, ôc qu'ils atirent toute Paten-
tion du Public. Dans ces cas-là l'Envie 
fuggére les traits les plus maiins de la Mé-
dHance, & même de la Calomnie. Ceft là 
la fource funefte des inimitiez & des que
relles. Cette mauvaife émulation fe remar
que fur tout entre les Femmes. On eft 
quelquefois furpris de la difcordc qui règne 
entre quelques unes d'entr'ellcs qui fein-
bloient devoir être fort unies. On ne com
prend pas d'abord ce qui peut les avoir 

ainfl 



M A I 1 7 4 4 . 419 
ainfi brouillé. Mais après un peu déten
tion y *on trouve que la Pomme de difcor-
de eft un vain ajuftement de Pune d'elles. 
Ceft ce mince fujet qui a caufé toute la 
rnéfimelligence. 

En générai des que qtielcuft veut briller 

!
)ar deflus les autres > il fe forme contre 
ui une efpèce de conjuration de toutes 

les langues pour le déchirer. L'Envie ani
me tous les Elprits pour le rabaifler. On 
ne peut Toufirir qu'il prétende attirer feul tous 
les regards. Le Luxe eft donc une funefte 
femence de jaloufics & de querelles. 

On dira peut-être qu'on a mal pofé Pé
tât de la Queftion. 11 s'agiffoit de prou
ver que le Luxe eft contraire à la Chari
té. Là deflus on fait voir qu'il poite à la 
Médifance, OÙ s'atendoit a voir jprouver 
que ceux qui donnent dans le Luxe, font 
entachez- de cet autre défaut. Mais ce n'eft 

_ point cela 5 au contraire ce font eux qui 
font expofez aux traitsjnalins de la langue. 
Cependant il fufit qu'ils y donenf lien, 
pour rendre le Luxe condanable par cet 
endroit- là ; Il iufit qu'ils réveillent la ma
lignité du Public pour que fou foit en droit 
d'en conclure que le Luxe doue atemte à 
la Charité. D'ailleurs ceux que l'on ata-
que ainfi ne manquent pas de répond.e 
par des traits auffi vifs &i qui fouvsat ren-

ché-

• 
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chériïTcnt fur ceux que Tort a lancez fcoft* 
tr'eux. Ce n'eft donc pas Une confidérâ* 
ti6n déplacée > que d'avoir fait remarquer ici 
que le Luxe ocafione bien des Médifan-
ces. 

On doit àpuïet fu* cette Réfléfcion > in* 
dépendamment du raport qu'elle a avec là 
Précepte fondamental de la Morale Chre* 
tiéne. Où ne fauroit trop rcpréfertter aux 
Homes» que par le foin qu'ils doivent pren
dre de leur réputation, ils doivent toujours 
fe tenir dans les Règles de la Modeftie* 
Nous voulons nous diftinguer par notre 
dépenfe * & nous atirer par là de la confi* 
dération i mais qu'arrive-t il f Les autre* 
qui ne le peuvent pas porter fi haut que 
nous 9 nous décrient * nous rabaiflent pat 
tous jes endroits poflibles » dans la penfëâ 
qu'après cela nous nous trouverons à peu 

» près au même niveau. Ceft une erreur dô 
s'imaginer que les défauts réels fe peuvent 
cacher fous un extérieur riche fie éclatante 
C'eft précifément le moïen de les faire feu* ' 
ter aux yeux* Ce fafte ne fert le plus fou» 
vent qu'à réveiller la critique. On s'épui* 
fe en foies dépenfes pour fe faire eftiraer » 
& l'on fe décrie. On peut dire de bien 
des gens qu'ils font de grands fraix, & qu'il 
leur en coûte beaucoup pour fe faire mo
quer d'eux» 

U 

# 
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Lé Monde envieux & malin h'eft que 

trop habile à tourner en ridicule ceux qui 
veulent ainfi cfaccr les autrts. On remon
te à leur origine, dont on fait Remarquer la 
baflefle : On fait apercevoir toutes les tâche* 
de leur famille : On remonte encore à la 
fource de leur fortune, où l'on fait remar
quer bien de la malversation* On pronoili* 
que leur ruine prochaine. Peut-être n'au* 
reit-on point pen(é à tous ces mauvais cô*i 
tez t s'ils n'avoient pas réveillé la maligne 
té du Public, en afettant trop de briller. 

Mais Voici où le Luxe crf contraire à la 
(Charité d'une manière très direâe, Ccft 
qu'il nous empêche de faire lés Aumônes 
que nous devrions faire. Il eft dificile de 
fournir à tout, & dans l'impuiflande où nous 
tious trouvons de pourvoir aux befoins des 
Miférables & à nos excès, nous prcférons 
les depenfes qui flatent nôtre Luxe. On 
Veut-être magnifique5 on veut patoitre en 
meubles & en habits; mais ne pouvant pas 
fournir en même tems à ces dépenfe*, & 
aux néccffitez des Pauvres, on iactifie leurs 
intérêts à la vanité. Si le Bien étoit difpeti-
fé avec une fage œcfbnomie » fi les fupeis' 
fluités étoient retranchées, ou feulement 
modérées » il y auroit de quoi aflîfter les 
Malheureux, mais le Luxe épuife les fonds 
que la Providence leur avoit en quelque 
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forte» affignez. Nous avons vu qu'il amo-
lit le Cœur par les plaifirs, mais on peut 
dire qu'en même tems, il l'endurcit envers 
les Pauvres. Il nous rend infenfibles à leurs 
maux. On les traite alors de fàinéam, de 
malheureux qui ne méritent pas nôtre aten-
tion. 11 eft donc la fource d'une efpèce de 
cruauté à f égard des Miferables qu'on laifle 
foutVir, ou que l'on ne foulage,que d'une 
manière fort impartaite. Cependant tout le 
monde fait que l'Aumône eft le plus indiÊ 
penfable de tous nos devoirs. La Charité 
Chrêtitiene peut-elle permettre de latfler le 
Frochain dans la foufrance , pour contçnter 
«ne paflîon auflî - vaine que. nôtre entête
ment pour le fafte ? Non feulement le Luxe 
eft contraire à la Charité, il l'eft encore à 
la Juftice. Dès qu'un Home veut abfolu-
ment briller par fa dépenfe, toutes les,voies 
pour aquérir, lui paroifTent bones. On a 
recours à toutes fortes de moiens pour 
groffir fcs revenus. On ne peut pas 
toujours fournir à ces grands fraïx, par 
des voies légitimes. On a donc recours à 
toutes fortes d'expédiens. Le plus ordinai
re eft de ftire fervir f Argent & les Fonds 
d'autrui à fes propres profufions. Après que 
Pon a diffipé fon Bien, on cofifume celui 
des autres. On prendra, fi Ion ne peut 
pas faire autrement, jufques fur la*Ve'utfe 
r - & 
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& fur rOrpheMn * pour farisfaire i fon fade. 
Tout le monde lent aflTez, •& l'expérience 
ne le prouve que trop, que*l'on fc porte 
à tout pour fettsfaire à fes foies dépends. 

Jç ne faurois mieux faire que de Tapor-> 
ter ici ce qu'a dit fur cette matière un Au
teur des plus judicieux i & en même tems 
des plus célèbres. ,» La coutume qui règne 
jy dans les Etats les plus flonflans? dit-il* 
9, & qui «eft .ordinairement une fuite de 
i, l'abondance & des richefles, de faire 
„ beaucoup de dépenfe, & qui fe répand 
,9 des plus riches jusqu'aux moins acotno-
„ dez, «eft la <ource de mille maux & de 
y, mille crimes * dont on préviendrait une 
9, bone partie , fi Ton faifoit ce qui fe 
9, peut, pour en faire tarir la Iburce* Ceux 
» qui tout acoutumez à une grande dé* 
9i penfe fe plaifent fi fort à cette manière 
i, de vivre, qu'ils regardent enfin cette dé-
» peiife corne abfoJument néieflaire, & 
9i qu'ils ne peuvent s'en paiTer* fans uni 
99 chagrin extraordinaire Outre que c*cft 
»» un mal atachc à toutes lés longues cou-
», tûmes i les exemples que Ton voit de 
«9 tous c&ez de gens de fi* condition qui 
99 font une certaine dépenfe, irritent fi fort 
9> le Luxe auquel Ton eft fujet, qu'on ne 
9> peut 9 fans une extrême douleur 9 fe fen-
!• tir hors d'état d'en faire autant» 11 n'y 

Ë e 99 a 
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f> a guère de chagrin égal à celui quô 
f , reflent un Homme glorieux, ou une 
„ Femme vaine , lors qu'ils ne fauroient 
r> égaler la dépenfe de leurs femblables* 
,, Leur Train, leurs Domeftiques , leurs 
f9 Maifons, leurs Meubles , leur Table * font 
* , tout autant d'objets qui déchirent le cœutf 
r, de ceux qui n'en peuvent pas fairç au-
99 tant. S'ils ne peuvent parôitre corne 
„ leurs Egaux y H leur (emble que tout Je 
9y monde les regarde du haut en bas & 
99 méprife leur pauvreté. Ces penfées & 
#9 ces agitations s'augmentent lors qu'ils 
99 voient ceux qui font belle dépenfe avec 
„ un air content % & des manières hautai-
9f nés 9 feire oftentatiott de leurs Richefles * 
99 & lors qu'ils remarquent quç Ton a des 
99 égards & des empreflemens pour Içs 
99 Riches que Ton n̂'a point pour ceux 
9, dont la fortune eft moindre, quoi qu'Us 
99 foient d'auffi bone condition qu'eux* Il 
99 n'eft pas poffible qu'un cœur qui n'eft 
„ pas entièrement guéri des vanitez du 
„ Siècle 9 • ou une imagination foible, ré-
99 fifte à Pimprcflîon que ces objets font 
99 fur les fens« U arrive de là que ceux 
99 qui font acoutumez à' la dépenfe font 
99 prêts à tout faire, plutôt que de man-
99 quer de quoi foutenir leur fafte. four 
** cala on foule aux piez tout ce qu'il y a 
9> de phis lacré m monde, & l'on n'a 

L 9j égard 
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g égard à quoi que ce foit. On change 
>> de Religion ; on parle contre fa Confcicn-
h ce ; on viole toutes les règles de la jufti-
>, ce. ïl n'y a ni fourberie, ni rhéchanceté 
„ que l'on ne fafle. Un Home d'Etat vendf 
>, pour ainfi dire, L)ieu & fa Patrie... * 

Rien de plus judicieux que ces Réflexions-, 
îl n'eïl que trop Vrai que la paflion d'a-
(quérir du bien pour foutenir fon Luxe , 
torrorat les plus nonêtes gens. Il n'eft plus 
queftion que d'être riche. On emprunte » 
on foutient des Procès ihjuftes $ on a re
tours à mille artifices indignes pour fournit 
à fon iafte. 

Le Luxe eft encore contraire aux bohei 
rnfaeurs par bien d'autres endroits. Ceft urt 
écueil contre lequel la Vertu du Sexe à très 
ïbuvént fait naufrage, tlne Femme Veut 
abfolument briller par la magnificence dû 
tes habits. A peine les Terres & le ttégo-
Ce du Mari peuvent fournir à ce goût pour 
le fâfte & la fomtuofité. Elle n'a de goût 
que pour les parures d'un goût eXceffif. Und 
leule Coëfure a quclquetois abforbé le plus 
tlair revenu d'une année. Le foin que l'oit 
prend de relever fa beauté par des orne-
mens iî recherchez, font des pièges que 
l*on tend, & où l'on fe prend quelquefoii 
foi même. Quand une Femme s'eft épui-

E e 4 Uê 
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fée par ces foies dépenfes, & qu'elle veut 
continuer à faire la même figure , (à Vertu 
n'eft-clie point en danger ? Un Sédtrdeia: 
qui faura lui fournir à propos ces brillan
tes bagatelles , n'aura-t-il point trouvé fon 
foible ? Si nous defcendons jusqu'au bas 
Peuple ^ nous trouverons que la Vanité y 
perd plufieurs Femmes & plufieurs Filles. 
<2uana elles n'ont d'autre moïen de paroî-
tre en habits * qu'aux dépens de leur inno
cence y elles oublient bientôt toutes les rè
gles de la pudeur. Eu général, la mo-
deftie eft la meilleure défenfe de la Vertu 
du Sexe. Une propreté fimple & modefte 
eft Ce qui lui convient le mieux à tous 
égards. Elles doivent fe défier du Luxe 
corne d'un ennemi qui trouvera bien-tôt le 
moïen de renverfer les remparts qui faifoient 
leur fureté. 

Nous avons déjà fait voir en parlant du 
bien de l'Etat, que le Luxe empêche bien 
des gens de s'engager dans le Mariage. 
Ne voulant pas uler de ce remède contre 
l'incontinence, qui peut douter que plufieurs 
d'entr'eux ne vivent dans le défordre & 
dans le libertinage ? C'eft là ce qui fait que 
l'impureté & l'adultère fe multiplient tous 
les jours. 

Cependant ces airs de Vanité & de Luxes 
qui prennent un fi^ grand empire dans le 

Mon-
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Monde, paflent pour peu de chofe dans 
TEfprit de la plupart des Homes. On trou-
ve bien de la (évérité & du chagrin dans 
ceux qui voudraient les défendre. Pour
quoi faire tant de bruk d'une bagatelle t 
dit-on î Un peu de diftindton dans les 
ajuftemens * un peu pfus de propreté que le 
Vulgaire, eftec là une chofe où l'Evangi
le prenne intérêt? N*cft-ce pas abaitfer 
mie Morale fi (ublime qiie de la fafre 
defeendre juTqu'a des objets de cette na
ture î ' 

Si le Luxe pervertît Tes Moeurs, s'ir * 
des 'fuites fi. dangereufes, eft on fondé à 
nous faire une femblable obje&ion ? A ceux 
qui regardent ce défaut corne une chofe 
de peu de conféquence, & à quoi les Mi-
ntftres de l'Evangile ne devroient pas s'a-
réteri on peut Içur répondre que les Apô
tres n'en ont pas Jugé ainfu Jls n'ont pas 
crû avilir leut Mmiltère en entrant dans ces 
détails* St Paul ne manquoit pas de ma
tière pour entretenir fon Difciple Timothée : 
Cependant il n'a pas laifle de traiter ce qur 
regarde les Orncmens du Corps pour en 
condancr la-(uperfluité; St. Pierre avoit aufïï 
des ayis très importans à doner aux Fidè
les à qui il écrit > il n'a pas laifle non plus 
de preferire des Loix en particulier fur la 
modçftie^des habits. Que Ton life enco-
ae les, vives cenfures des. Prophètes de 

E e 3 l'An-
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f Ancien Teftament % Six cette matière. Oft 
n*a qu*fr confulter le III. Chap. d'Efaïe. IJ 
y fpécifie dans le phis grand^ détail toua 
les inftrumens du Luxe des Filles de Jé-
fufalem. foterti leurs Ornement % dit Dieu 
Jui mêmte f Agrafes % Bûucles, Chaînette* % 
Ancawc, Bijoux précieux* ôcç. L$ Seigneu* 
a un ton fi menaçant là dcfiTus, qu'il v* 
fcfqu'à dire qu'il ea prendra une Vengera* 
ce éclatante , qui les jettera dans la défo? 
lation 6c dans les larmes. Pourquoi uno 
fx grande (évérité contre le Luxe l Ccffe 
vifiblemcnt à caufe de la fuueftç wftuençQ 
qu'U a fa les Mosua 

•0-©«€^ 
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REFLEXIONS 
Tirets de diférens Auttm, [m la GUEI&B. 

LA Guerre eft aujourd'hui atumée d'un® 
manière G vive, prefque par toute l'Eu* 

rope, tant de gens fe trouvent engagez à 
porter les Armes % qu'il femble naturel de 
réfléchir un peu fur ce dangereux Métier. 
J'avoue que pour ceux qui loat nez Sujets 
d'un Prince, & qui fout obligez d'obéir . 
à fes Ordres > cet Examen n'eft pas fort 
aéceflàire* Au contraire s'ils ont été enrô
lez i il vaut mieux pour eux qu'ils s'étour-
diflfent fur leur genre de vie » & qu'ils n'en 
étudient pas trop les mauvais cotez» Mais 
pour ceux qui (ont nez libres & qui s'en
gagent par choix, c'eft toute autre chofe. 
C'cft doue eux proprement que ce Diicours 
regarde. 

Ceux qui ont écrit contre la Guerre, & 
qui çn ont fait fentir les fuites funeftes, ont 
comenec par cette Remarque générale, Que 
ce n'étoit point là nôtre dcûination. On 
n'a qu'a jetter les yeux fur la diipofitioi* 
naturelle de l'Home > & l'on apercevra bien
tôt que la Nature ne nous a pas mis an 

Ec 4 moiv 
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monde pour nous faire la Guerre > mais pîiï-» 
tôt pour vivre en paix les uns avec Ifcs a o -
très. L*Auteur de nôtre Etre ne nous sk 
pas faits pour chercher a nous détruite ré 
ciproquement , mais pour nous aider & nous; 
fèc'ourir dans lebcfoiu. D'où vient ce pen
chant que la Nature nous done non feule— 
ment à pourvoir a i»ôtre confervation^ niais 
encore k foulager ceux avec qui nous v i 
vons t à prendre part à leurs maux, à fou— 
frir quamd nous les voïons (bufrir? D e s 
penchans £Lmarquez nous rîifent dune ma
nière bien intelligible, que les Homes font 
deftinez à vivre ei* Société les uns avec les 
autres,, dans l'union & dans la- paix* & à. 
fc doner des fecours réciproques* 

IL eft vtdxcplRokbt* a ofè avancer le con-
.traire* Il prétendok que les Homes naiffeiit 
dans un état de Guerre, que leur premier 
penchant eft de £è fcplanter. Mais eii tes 
iaifant naître ainfi les Ennemis déclarez Tes 
mis des autres y ce n'eft pas l*efpèce Hu
maine dont il nous a décrit laNatute* c'eft 
plutôt celle ât$ Bêtes féroces. Les fages 
Païens ont mieux conu nos inclinations 
naturelles* Arijiote* Ciceronr Sénèque, & for 
tout l'Empereur Marc Antonin ont doné à 
l'Home de tout autres fentimens. Ils ont 
dit que naturellement il eft porté à faire du 
bien* que fou inclination primitive eft THur 
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inanité, & ce qui peut contribuer au bien 
de la Société. Pour le prouver, ils nous 
ont fait remarquer la conformation du Corps 
Humain. Les autres Animaux naiflènt la 
plupart avec des détentes > mais la' Nature 
a reïufé des Armes à l'Home. Il n'a rien 
pour fe garantir contre tes ataques des au
tres; ce qui infînue affez que fa deftina-
tion naturelle n'eft pas la Guerre, mais la 
Paix. 

Ce n'eft donc pas la Nature, mais îes 
Paflions déréglées qui arment les Homes les 
uns contre les autres Ces mêmes Philofo-
phes Païens ont marque , d'une manière fort 
vive , leur furprife de ce que pouvant nous 
rendre réciproquement la vie douce & a-
greabie % en fuivant notre deftiuation natu
relle, nous ne lailfons pas d'être quelque
fois en Guerre ouverte, & nous cherchons 
à nous égorger les uns les autres. ,, Nous 
*» nous plaignons, dit Séneque, pauvres 
„ Mortels que nous fomrnes, de la brié-
*> veté de cette yie, & des maux dont 
», elle eft encore traverfée. Nous trouvons 
„ nôtre durée trop courte, & nous exagé-
99 rons en même tems ce nombre infiuis 
9f de maladies & de douleurs qui empoi-
» fbnent nôtre vie, & qui enfin l étei-
9» gnent. Mais pourquoi nous eir prendre 
,i ainfià l'ordre delà Nature, puifquoutre 
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„ les maux qui (ont atacbez à la conflits 
,, tion naturelle de l'Home » nous nous et* 
i, atirons d'infiniment plus fâcheux ? Noust 
,9 fied - il bien de nous plaindre de la brié-
9, veté de nos jours * tandis qu'acharnes 
v les uns contre les autres» nous faifons. 
9, tous nos étbrts pour précipiter nôtre mort» 
9> & celle d ç. nos femb labiés, corne fi noua 
9, étions las de vivre? 

L'Art de la Guerre devroit donc êtrgf 
abhorré corne un Art dcftruétif de la Sa-
cieté. La vie eft trop chère & trop pré-
cieufe pour fe la ravir mutuellement par-
une mort violente- & anticipée. Ecoutons. 
là defïus le fage fènèlon dans fon Téléma-
que. Il débute par la Réflexion de Séné que. 
f ) Quelle fureur poufle les malheureux Mor* 
,9 tels? dit-il. ils ont fi peu, de jour* à 
9i vivre fur la Terre. Pourquoi précipiter 
9, uue mort déjà fi prochaine ? Les Homefr 
,9 font tous Frères, & ils s'entredéchirent* 
99 Les Bêtes ne fe traitent pas ainfi les. 

" 99 unes les autres. Mais encore t Pourquoi 
„ ces Guerres? N'y a-1-il pasaflez de ter* I 
,9 res dans l'Univers pour en doner à tous. 
M les Homes plus qu'ils n'en peuvent euh-
9y tiver? Combien y a-t-il de terres dé-
S9 fertes ? Le genre humain ne làuroit les 
„ remplir. 

C^uis un Maniement qu'il dona comô i 
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archevêque de Cambrât, il dit fur le mê
me ton v u La Guerre quoi qu'auflî ancieit* 
,, ne que le Genre Humain , devroit nous 
„ étoner corne fi elle étoit nouvelle dans 
M'le Monde. Eft-ii poffible que les Ho* 
%, mes s'arment les uns contre les autres, 
t, eux qui font acablez de leur misère & N 

i, de leur mortalité ? Ils n'ont que quelques 
v jours à vivre > & ils rçe peuvent fe ré* 
» foudre à les laifler couler en paix. 

Ce fàge Prélat indique enfuite d'où vient 
le mal. Il s'en prend à l'ambition des Prin
ces t de tous ces malheurs. », Quoi donc! 
», ajoute-1-il, une vaine idée de gloire, un 
», titre de Conquérant quVtn Prince yeut 
%, aquérir, alumera t-il de il cruelles Guer* 
» res ? Il faut pour cela que tout perifle , 
u que tout nage dans le Sang, que tout 
jj foit détruit.*. Il faut qu'un feul Home 
*, fe joue de la Nature humaine ; que pour 
,, fatisfaire fa paffion, il entrainc tout dans; 
w une défolàtion générale. 

H n'y a que trop de Princes qui aïant 
Une fauîïe idée de la Gloire ne fe plaifent 
qu'à voir la Guerre alqmée. Rien de plus 
çomun chez eux que de déclarer la Guerrq 
par ambition , & pour gagner de vains Lau
riers. Mais que peut-on concevoir de plus 
criminel que de répandre le Sang des 
Pçuplcs pour fatisfaire ainil fa vanité ? „ 
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Voici une Réflexion du même» Auteur* 

que j'ai déjà cité t ÔC qui me partit troj* 
belle pour la fuprimer. Mr. de Tendon blâ-
me dans un de fes Ouvrages » les Lacedé-
moniens* de ce qu'ils n avoient point^d'autre-
Métier que calm de la Guerre» Il dit là 
defliis que de même qu'un Chef de Famil
le ne doit ramais s'entêter de la« grandeur 
de (à Maifbn, jufqu'à vouloir troubler îa< 

Î
aix & la tranquilité publique de tout le 
euple > dont lui & (à Famille ne font qu'uni 

Membre;, c'eft auflîune conduite iiilenfée». 
brutale & pernicieufe* que le Chef d'une Na
tion mette fe gloire à augmenter lapuiflan-
ce de fou Peuple, en troublant le repos 6c 
la liberté des, Peuples voiûns* Un Peuple; 
n'eft pas moins un Membre du Genre-hu
main» qui eft la Société générale* qu'une^ 
Famille eft un Membre d'une Nation par** 
ticuliére. Chacun doit faits comparaifon* 

?lus au Genre » humain, qui eft la grande 
atrie* qu'à la Patrie particulière où, it eft-

né. Ainil penloit ce grand Home, véri-
iablement Home: Ainû parloit ce dignp: 
Citoïen du Monde. 

Erafme a Élit une Diflertation fur la Guer
re, qui mérite d'être lue. On la trouve-
dans fon Livre des Adages, fur le Proverbe 
Latin,* Duke Btllum imxfmis, c'eft à dire % 
La, Guerre ne peut paroitre agréable qu*à 

CCU3Ê 
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<eux qui ne la conoiflent pas pat fcfcperien-
ce. ïl y fait voir que la méchanceté de 
quelques Particuliers, & la fotife des Peu. 
pies produifent prefque toutes les Guerres, 
il prétend que ceuk qui à caufe de leur 
Profeffion, devroient le plus les déconfeiller, 
en font ordinairement les inftigateurs. Il 
fait voir que les Loix, les Status, les Pri. 
vilèges , tout cela demeure furûs pendant le 
fracas des Armes, Les Princes trouvent 
alors Cent moïens de parvenir à la Puiflan-
cc arbitraire, & delà vient que quelques 
toxs ne ïaurorent foufrir la Paix. 

le fei bien que des Auteurs qui ont écrit 
«Uns Une vue opofëe, ont dit que dans 
«e long Comentaire d'Erafrae fur le Pro~ 
Verbe qui cçndanne la Guerre ? & où il a 
déploie toute fou Eloquence ? il y a plus 
de déclamation que de jufteflfe. Cependant 
le célèbre Baile, bon Juge fur c?s matiè
res» a prononcé en faveur de cetie Diflèr* 
tatfon , & la trouvée fort belle * 

Pluiîcurs Auteurs ont décrit fort vive* 
ment les horreurs de la Guerre & fcs fe-
neftes fuites. Ils ont comencé par <e qui 
fuit immédiatement uneDéclaration de juer-
*e. Ils ont répréfenté la défolation <e la > 
Campagne, la Récolte ravagée, & desmi-
liers d'innocens ruinez & quelquefois farri-
fiez. Il pourra arriver que de cruelles x-

• piftion. Cfittyuc» Ait* d'U*fa*> Note V, 
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préfailles feront fubîîr au plus honête tid* 
me le même fort que quelque Malheu* 
reux de l'autre parti fe. Fera atiré par fort 
înfolence ou par fa témérité. Qu'on fe 
fe repréfente aptèis cela une Bataille, urt 
Siège opiniâtre, une Ville prife d'aflaut} 
Qu'on jette les yeuk Tur un Païs que le fetl 
de la GUfcrlre a rempli de monumens dé 
la barbarie de l'Ennemi, & de l'infolencft 
du Vainqueur. Quand on vpit les Villes & 
les Campagnes en feu, les Termes incultes » 
les grands Chemins déferts & inveftis dé 
VolebrS, le Comerce interdit, les Sciences 
& les Arts négligez , la Juftice abandonée, 
les larmes des Veuves* les tris des Orphelins* 
Une multitude de Familles réduites à la derniè
re indigence, on reconoit à ces FunefteS éfets » 
la Guerre * ce Monflre enneihi du Cenré-
îiumain. H y a mille violences • mille défor-
dres que tes Généraux les plus vigilaUs & leS 
plus modérez ne fàuroiem empêcher, & qui 
font cône des fuites néceflaires de la Guerre* 
Voici encote une Defcription qui eft de 
main de Maître. 

„ On tire un Mari d'entre les bras de 
», foK Epoufe, on enlève uh Père à une 
^ FjhiiHe naiflante qu'il foutenoit par foil 
$, tjavail, ou de jeunes Fils à un Vieillard 
j , dut ne peut plus gagner fa Vie. On tend 
*» Aes pièges à la multitude du plus bas 

4*1 
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ï, ordre, digue de compaffion p»f fa groP 
» fiéreté ; & au milieu de la joie que leur 
„ inspire le Vin, on les engagea unMé* 
>, tier qui par fes dangers & par fa peine* 
» n'a au deflbus de lui que celui de For-
» çat. On ne fait ce que c'eft que d'avoir 
» compaflîon de ces Malheuréuk f on ou-
» blie qu'ils font Homes. Je ne jtfrle pas 
»> d'un jout de Bataille. Tout ce qui s'y 
h pafle eft trop vif, pour laifler quelque 
H place à des mouvemens de pitié... Mais " 
h je me tens atentif aux fuites d'un Com* 
* J*À ^ m e t r a n s P o r t c dans "» Hôpital 
»i d'Armée, où. je vois des miliers de mt-
»t féràbles percez, criblez, épuifez de Sang* 
»» mutilez f Cadavres vjvans, en proie à 
t , des Chirurgien^, quelquefois malhabile* 
»9 & toujours cruels, qui font leur apren* 
»> tirage fur ces Vidimes, qui coupent im-
* pitoinblement des bras & des jambes 
»> pour avoir plutôt fait. Tel eft le fort 
„ des Malheureux * qui viennent d'acheté* 
» par leur Sang une Vi&oire dont un Pria* * 
*, ce recueille tout le fruit* 

Si d'une Bataille fur Terre, tious paflbns 
a la manière dont on fait la Guerre fut? 
Mer, des objets encore plus terribles fe 
Jftéfcnteronti nôtre imagination. Les pé* 
nls & les Combats fur cet Elément font en
core tçutc autfe dw>fc. Rica n'égale l'hor-

tcut 
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reur que préfènte un Combat naval. Un Au
teur qui a tait depuis peu VHiJloire de la Ma
rine, dit qu'on devroit l'apeller I'Hiftoire de 
1*Intrépidité des Homes, un Moralifte di-
roit, I'Hiftoire de leur fureur. Horace , dit 
nôtre nouvel Auteur, s'écnoit au fujet du 
premier Navigateur, 

\ - . • ; " - ' . ' • . - * 

llli rebut Se as triplex 
Circa peâus «at , qui fragilem tiuci 

Comuufit pelago latcin 
Piimui. 

I 
Celui là «voit fans Joute , un Cœur de roche 
ou de bronze t qui rifqua le premier d'ejjuier 
fur un Vaifjeau fragile la violence d'une Mer 
courroucée. Mais en quels termes ce Poète 
auroit-il exprimé fon étonement, s'il eue 
conu nos Marins modernes ? On les voit 
afronter les fureurs du plus redoutable Elé
ment» qui dans un Combat naval déploie 
ks éfets les plus é&oiables. Il ne sigit 
donc pas Amplement du danger de périr 

' dans la Mer. Ici le feu eft encore plus à 
craindre que l'eau. Ajoutons que c'eft fur 
tout après un de ces Combats, que la Chi
rurgie exerce toute fa rigueur , pour ne pas 
dire toute fà cruauté. 

Après ces diférens Portraits de la Guerre 
on ne fauroit s'empêcher de la regarder 

t «orne un mal qui deshonore le Cenre-
i hu'. 

1 
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humain & qui en efl l'oprobre. / Au lieu de 
la grande exadtitude des Hiftoriens à nous 
décrire tant de Combats & de Batailles, il 
fcmble que pour Phoneur de PEfpèce hu
maine, il auroit mieux valu enfevelir tou
tes ces Guerres dans un éternel oubli. Il 
femble qu'il valoit mieux cacher à la Pof-
térité que des Homes ont été capables ̂ d'e
xercer fur d'autres Homes de femblables 
cruautés. 

Mais fi la Nature feule, fi l'Humanité 
doit nous doner de l'horreur pour la Guer
re) le Chriftianifme doit encore nous en 
éloigner d'avantage. J. C. ne recomande 
rien tant que la Paix. Cependant les Chré
tiens font la Guerre , non feulement con
tre les Infidèles 9 mais même les uns con
tre les autres , & cela avec une violence, 
un acharnement horrible. Loin d'en avoir 
de la confufion , ils s'en font même un 
houeur & une gloire. Prenez un Chinois qui 
n'ait rien du tout ouï dire de ce qui fe pafle 

Krmi les Chrétiens. Qu'on lui montre dans 
évangile cornent J. C nous détend, je île 

dirai pas les A étions de violence, les Meur
tres, les Brigandages, mais un Ample mou* 
vement de Colère, cornent il recomande à Tes 
Difciplcs la Paix «-l'Union * & un Amour réci
proque. Après cela qu'on mène ce Chinois au 
milieu d'une Armée de Chrétiens. Qu'on 1 Ji 
taire voir tant de Mihers d'homes unique-

J? f ment 
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ment cliquez à fe batre, à fe piller, à 
dégorger les .uns les autres; non par quel
que mouvement imprévu de fureur» niais 
de Sang de froid , agiflans d'une manière 
réglée, & pefans bien toutes leurs démar
ches. Que ce Chicots, que nous avons 
^promené dans nos Armées > fe trouve Spec
tateur d'un Combat, qu'il voie ĉ pne hau
teur les deux Armées en ordre de Bataille; 
qu'il voie avec quelle impétuofité une Aile 
charge l'autre ; qu'il voie ces Chrétiens fe 
maflacrant les uns les autres fort méthodi
quement, & fuivant toutes les règles de 
l'Art militaire: Quelle fera fa furprife à l'at 
ped de tant de Sang répandu? EJi-ce donc, 
dirat-il, cequonapeile des Chrétiens* Rien 
de plus naturel & de plus jufte que fe fur
prife , & telle devroit être encore aujour
d'hui la nôtre. Faut il que les Difciples de 
J. C que l'Amour fraternel devroit unir de 
la manière la plus étroite, qui devroient 
fe procurer les uns aux autres les comoditez 
& les douceurs de la vie, s'égorgent d'u
ne manière fi inhumaine ? A la honte du 
Nom Chrétien, ce font eux qui ont le plus 
perfedioné cet Art meurtrier, & qui ont 
renchéri, fur la méthode de faire périr plus 
furement d'autres Homes. Ils ne laiflcnt 
pas, en exerçant ce Métier fanguinaire* 
de fe dire les Enfans du Dieu de Paix & 
de Charité* 

Ce 
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Ce (ont là, dira t o n , de belles Décla

mations, qui font fort bien dans une Pièce 
Oratoire, dont te but ferok de décrier le 
Métier des Armes 9 & de faire l'Eloge de 
la Paix. Cependant on ne Caurott nier que 
la Guerre ne foit quelquefois néceflaire f 
indifpeufable, & par conféquent permifc 
& légitime. Faute d'avoir réfléchi aten-
tivemcnt fur la Nature de la Société, & 
(ur les moïeiis d'y conferver la Paix, on 
entend quelquefois des gens coudaner ab
solument la Guerre.x Ces Periones là peu
vent avoir de boues intentions , mais qui 
ne (but pas affez éclairées. Un ne perdent 
pas allez à la dépravation de l'Home 9 qui 
porte fréquemment le défordre à des ex
cès qui ne peuvent être réprimez que par 
des ades violens 

On demande donc svil y a des Guerres 
que l'on puifle entreprendre fans trahir l'Hu
manité , fi l'intérêt de la Société peut en
gager quelquefois à en venir jusqu'à ruiner 
& à tuer même ceux qui la troublent ? 

il eu Inconteftablc qu'il y a éc$ cas oii 
ces raoïens vtolens font absolument uécef-
fimres, pour conferver Tordre & la tranqui-
Iké dans la Société. Il faut opofer la force 
à la force, pour ne pas devenir la proïe d'un 
Voifin entreprenant. Autrement des Peu. 
pies Ennemis viendroient ravager nos Ter. 

F f z tes* 
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,res, brûler nos Maifons, enlever nos Biens» 
& nous emmener peut être nous mêmes e n 
captivité. Nous ne pouvons alors nous met
tre en fureté que par les voies de la Guerre. 
On ne fauroit conferver l'Etat, & mainte
nir la Société Civile > qu'en opofant dans 

«ces ocafions la violence à la violence. 
'La qualité de Chrétiens n'a rien de con

traire à cet expédient. Autrement il faudra 
. dire > que parce qu'un Etat s'eft converti au 
Chriftianilme»*il doit devenir la proie du 
premier Ennemi. Il eft vrai que l'Evangile 

.défarme Je Particulier come Particulier » & 

.qu'il nous défend tout defir de Vengean
ce. Mais il n'interdit pas au Prince ni au 
Magtftrat la proteAion de leurs Sujets, qui 

;ne peut fe faire ordinairement qu'en repouP 
faut par les Armes lesiforts d'Ennemis io-

. juftes & vicrfens. 
Pluûeurs Pérès dé l'Eglife -ont regardé 

le Métier de la Guerre corne incompati
ble avec la qualité de Chrétien. Mr Bar» 
beyrac les réfute d'une manière; fort folide 
dans Ion Traité de la Murale âev Pires. 11 
y a encore quelques branches de Chrétiens 
qui font dans ce fentiment, mais c'efl faute 
d'avoir fufilamment réfléchi fur la Nature 
.de la Société & fur le Cœur de l'Home. 
Ils s'imaginent que l'on peut fe difpenfer 
de jamais faire la Guerre 3 ils croient auflî 

que 
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«pie Ton peut fe pafler de Magiftrat Ce-
font-lâ dés idées chimériques qui n'ont guè
re d'autre fondement que celui-ci » c'eft 
qu*un petit nombre de Familles compofées 
de gens d'ujt naturel doux»* & élevez avec 
un très grand foin, pourroient* vivre en 
femble dans l'union pendant quelque tems, 
Mais eft^ce là le- portrait des Homes en 
général?" 

Ce que l'on* doit donc établir fur cette -
matière> c*eft qu'il y a des ocafions où Ton 
doit faire la Guerre « corne il y en a d'au
tres où- l'on doit s'en abftenir r c*eft-à-dirc 
qu'il y a des Guerres juftes * & qu'il y en 
r qui* ne* le font pas. L'important eft 
donc (Tcn favoir bien faire la diftmélion. 

Quelles font donc les Guerres* que l'on 
doit regarder corne juftes X Quelques Au
teurs prétendent décider la Qucftion en 
diftingyant les Guerres en Ofcnfives & en 
Béfenfives. Les Défenfives , diient - ils 9 
font iuconteftàbîement légitimes. Mais if 
ne fuit pas de la qu'on doive blâmer toutes 
celles qui font Ofenfives. Ce (croit auflî 
mal raifoner, que fi l'on difoit qu'en ma
tière de- Procèsv le PoffeflTeur eft toujours 
dans*le Droitr, & que c'eflrle Demandeur, 
qui a • tort. 

On peut doncfaire légitimement la Guer-
Bfgour la ̂ réparation des domages reçus, 

E f Î maie 
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mars il faut avoir auparavant effaïé toute» 
les voies de douceur & d'acomodement 
pour tn tfvoîr rarfoi* La Guerre eft quel
quefois le feul moien de ejonferver oa de 
rétablir la Paix parmi les Homes T & cette 
raifon fufit pour l'autorifer. 

Une Guerre eft vifiblcnaenr injuffe for* 
qu'un Prince s'y détermine fimp (raient par 
ambition, & par le defir d'étendre fes Coti* 
quêtes, ou par vengeance & pour (e ren
dre formidable à les Voifius. Je n'entrerai 
pas dans un plus grand deuil, parce que 
divers Auteurs ont très bien traité cette ma
tière. On peut confirmer for tout PAbc du 
Guet dans Ion ïnjtitmion fan Prince *. 

Après tout, & faut convenir qu'il y a 
peu de Guerres à qui Ton puifle douer bien 
légitimement le titre de Jujies * c'eft à dire 
qu'il y en a peu qui ne ibient entreprifes 
que pour maintenir des droits inconteftar 
blés, de en même tems d'une grande ira-

}>ortance. S'il y en a quelques unes qui 
oient de cette nature dans leur origine 9 

la manière de les faire, la licence des Sol
dats , & les pillages qui ie comettent cou-
tre des Innocens, doivent encore les faire 
regarder corne injuftes. Le judicieux Ar
chevêque de Cambrai » que je ne me fau-
rois lafier de citer, doue encore aux Prm-

ces 
* Ton». Î I , flf$, f09. 

\ 
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«es fur'ce fujet une leçon des plus belles 
&<àes plus importantes. „ Les Rois, dit-il, 
„ doivent bien prendre garde aux Guerres 
», qu'ils entreprennent. Elles doivent être 
r> juftes; ce n'eft pas aflez, il faut qu'elles-
„ fotent néceflaires. Le Sang du Peuple ne 
», doit être verfé que pour îàuver ce mè-
», me Peuple dans les befoins extrêmes, 
n Les maux de la Guerreépuifent un Etat, 
», & le mettent toujours en danger de pé-
», rir, lors même qu'on remporte les plus 
„ grandes Victoires. Avee quelque avan-
„ tage qu'on la comence, ou n'eft jamais 
„ fur de la finir fans être expolèz aux" 
y.y plus tragiques renverfemens de fortune. 
r , Avec quelque fupériomé de forces qu'on 
r, s'engage dans un-•Combat-, le moindre 
», mécompte, une terreur} un rien vous ar-
„ rache la Vidloire. Après tout, on fè dé-
-„, trait foi même en. détruifant fes Entier 
,, mis» On- dépeuple >fw Pais * , on laifle 
» les Terres prefque incultes, on trouble 
„ le Comerce ; mais ce qui eft bien pis , 
„ on afoiblit les meilleures Loix, & ou 
„ Jaifle corrompre les mœurs. Le preflant 
,» befoin fait qu'on foufre une licence pèr-
„ nicieufe daus les Troupes ; la Juftice, la 
„ Police, tout eft en foufrance. 

La 
* Uhe-Viftoite s'achète ordinairement fort chèrement,, 

tes Catholiques Rom. ont la deflu» une elpèce de l'ro. 
»eibe qui du , foui un Te Dcum, mille De ftofundi». 
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La Guerre doit donc être regardée co^ 
me un Remède dangereux, & qu'il he faut 
emploïer qu'à la dernière extrémité. Ceft 
une violente Opération de Chirurgie qui 
aplique le Fer & le Feu fur le Corps humain, 
pour l'erhpêcher de périr. Grotiusj qui avoit 
bien étudié cette matière, dit dans fon excel
lent Traité Je la Guerre & de la Paix, Que la 
Guerre eft une chofe fi horrihle qu'il n'y a qu'une 
extrême nicejfitè qui puiffe la rendre honêee. Si 
Dieu, dit-il encore, défendit à David f qui 
félon le Texte facré, faifoit des Guerres jujles ; 
fi Dieu lui défendit de bâtir fon Temple, par
ce qu'il avoit trop verfé de Sang ; fi chez les 
anciens Grecsf ceux-là même qui avoient inno* 
cemment trempé leurs mains dam le Sang Hu
main , avoient befoin d'expiation ; jjui ne voit , 
Ç# particulièrement s'il efi Chrétien, combien 
la Guerre efi une chofe funejle ££ fatale y & 
combien on efi obligé de faire d'éforts pour / 7 -
viter, quand même elle ne Jcroit pas injufie \ * 

* Livre II. Chap. 24. 

LET. 



L E T T R E S 
De CALVIN à JAQUES DE BOURGOGNE» 

Seigneur de Falais Çs? de Bredam. 

CE Recueil de Lettres > prefque tomes 
en François , paroit depuis pSr à 

Amfterdam. Les Originaux» de la propre 
main de Calvin » ont ete trouvez dans la 

' Bibliotèque de quelque Curieux de Holan-
de. L'Editeur nous avoue dans fa Préface » 
que quand ces Lettres lui tombèrent entre 
les mains, la Perfone à qui elles font adret 
fées , lui étoit entièrement inconue. Il com
prit feulement en les lifant qu'elles regar-
doient un Seigneur du Btabaut, fort dittm-
gué par fa naiilance & par fon mérite > qui 
avoit embraflé la Réformation » & qui fut 
perfècuté pour la bone Caufe. Il y a lieu 
d'être furpris de ce que point d'Hiftorien, 
m Metteren » ni Brandt, ni aucun de ceux 
qui ont doné f Hiiloiret Eccléfîaftique des 
Païs-Bas, n'ait parlé d'un Home de cette 
diftiuâion* On a donc pris en Holande 
la réfolution de doner ces Lettres au Pu
blic, foit pour faire conoitre une Perfone 
qui n'auroit pas dû refier ainû dans l'oubli, 
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fdit auffi parce qu'elles éclairciflent plufkurs-
points de l'Hiftoire de ce tems-Ià. 

L'Editeur nous dit enfuite qu'examinant-
de plus près ces Lettres, il trouva qu'il y 
étoit fait mention de deux Pièces imprimées,, 
favoir d'une Epitre dédkatoire à Mr. de Fa-
lais du Comentaire de Calvin fur la Ire Epitre 
aux Corinthiens, & d'une Apologie préfcnrée-
à l'^ipereur Charles Quint pour juftifier Ja
ques de Bourgogne, fur tout à l'égard de fou 
changement de Religion. Elle étoit de la. 
main de Calvin, & la correspondance roula 
pendant quelque terris fur la manière de 
drefler cette Apologie» mais quelques re
cherches que l'on fit, il n'y eut pas moïen 
de trouver ni l'une ni l'autre de ces Pièces* 
en Holande, y étant entièrement inconues.. 
On fit même chercher dans les meilleures-
Bibliothèques de Paris , mais auffi inutile
ment. Quoi que cette Edition dut un peu 
jbufrir de ce vuide, on ne laifla pas de fe 
réfoudre à publier ces Lettres telles qu'el
les étoient, pour engager & pouf exciter 
les Savans & le» Curieux , à déterrer des 
Pièces ft intéreffantes, & qui dévoient né-
ceffairement faire une partie de ce Re
cueil. 

,i J'ai été plus heureux que je n'avois oie 
»» efpérer, continue l'Editeur» gtacesà un 
u de Meilleurs les Bibliotècaires de Genè-^ 
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y, vCf qui y a découvert VApologie impri-
f , niée en Latin, & qui bientôt après» 
„ niVfait auflt avoir copie de la Dédicacer 
99 qu'il a tirée d'un Exemplaire qui ei\ a\-
„ tre les mains d'un Savant de Strasbourg. 
f> Ces Pièces arrivèrent juftentent dans le 
,» tems qu'on imprirooit la dernière feuille. 

C'eft une politeflfe qui doit faire honeur 
à l'Editeur & au Libraire , de reconoitre 
ainfi publiquement l'obligation qu'ils ont 
à ceux qui les ont aidez à rendre leur Edi
tion plus complette. Mais leurreconoiffai-
ce ne s'en cft pas tenu là. Outre quelques 
Exemplaires dont ils ont fait préient a la 
Bibliothèque de Genève, ils y ont encore 
envoie les propres Lettres de Calvin. Voici 
ce qu'on trouve là deflus dans la Préface. 

?» Le Libraire a defttné les Originaux 
„ de ces Lettres à être placez dans la Bi* 
, , bliothèque de Genève ( qui depuis long-
„ tems eft en polTeffion des autres Ma-
„ nuferits de Calvin) tant par recouoiflaN 
„ ce pour les deux Pièces Latines qu'on 
„ a reçues, & réimprimées à la fin de ce 
„ Volume 9 que pour preuve de la fidéli-
, , té avec laquelle on a eu foin de les pa-
„ blier. 

Ces Lettres & les Pièces qu'on y a joint, 
rendront plus complette Tfiiftoire Ecléfiafli-
ijue des PaïsBas^Celie de la République *\ 

de 
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de PEgHfc de Genève y gagnera auffu. 
*, Biem des Perfones qui ne peuvent pas 
39 lire de gros Valûmes, dit l'Editeur» me 
r> fôuront aufïi gré de leur doner ici en 
r> abrégé le Caradère de Calvin* tel qu'il. 
,» s'eft1 dépeint lui même dans ces Lettres 
T, familières. On y verra par tout un grand 
„ Home» de beaucoup d'efprit & d'un 
j , jugement fain, foit qu'il raifone fur de& 
,» matiéœs de Politique» & fur le Droit de lâ  
„ Paix. & de la Guerre» foit qu'il négocie-
9> des Mariages » des Achats de Mai Ions 
i» & do Terres &c. En un mot on y verrai 

s», un Home qui aurpit excellé en tour» 
^ quelque genre de vie qu'il eut embralïe... 
9» UAplogit de Mu de Falais eft. une Pièce* 
„ où, l'on voit fur tout la beauté du gé-
y» nie de Calvin. Il y, règne-une liberté, 
*, & en mêmetems uneniodeftiequiJobli. 
3» gent à reconoitre que ce grand Home 
,» n'étoit pa* moins habile dans l'art de plai-
„ der que dans l'art de prêcher. 

11 eft vrai que Calvin étoit déjà fort co* 
nu avant l'Edition, de ces Lettres. Mais 
on ïie peut /pas dire- la: même chofe de 
Mr. de Falais* Quoi qu'il méritât d'être 
couu » il avoit été jufqu'à préfent prefque 
enfeveli-dans l'oubli. Voici donc.ee qu'on. 
MOUS aprend de ce Seigneur. 

JAQUES DE BOURGOGNE, à qui ces Lettres 
font 

! 
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font adreflees, étoit petit Fils de Baudouin* 
un des Enfans naturels de Philippe Je fit/, 
Duc de Bourgogne. En ifOJ. Baudouin 
fut mis en pofleflïoni par l*Empereur Ma" 
ximilien » de la Seigneurie de Falais, qui eft 
un Fief duBrabant. Jaques fut élevé auprès 
de fon Père, à la Cour de l'Empereur Char
les Quint ; Il prit du goût pour les fenti-
mens des Proteftans » dès l'âge de quinze 
ans. Il épouia en fuite Yolande de Bride-
rodey iflue des anciens Comtes de Holan-
de , & Tante de Henri de Bréderodc, un 
des principaux foutiens des Réformez & 
fameux dans 1 Hiftoire pour avoir porté la 
parole au nom àcs quatre cent Nobles , 
quand ils préfentérent Requête à la Gou
vernante des Pais-Bas, en iy66. par où. 
ils jettérent les fondemens de la liberté des 
Provinces Unies, On comprend aifément 
que cette Dame a du être fur la Religion 
dans les mêmes idées que ion Epoux. Mais 
je dois avertir que dans ce Recueil il y a 
plusieurs Lettres de Calvin qui lui font auffi 
adreflees. 

Ce Mariage augmenta les foupçons qu'on 
avoir conçu de la Religion de Jaques de BOUT-
gogne, ce qui lui fit prendre le parti'de 
quiter fa Patrie , où il ne fc croïoit plus eu 
fureté. Cette retraite fut fui vie d'un Procès 
intenté à la Cour de Maliiies, & de U 

con-
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confif cation de Tes Terres. Dans Ton exil, 
Mr. de falais changeoit de demeure de iems 
en tems, s'etaut réiugfé d'abord à Cologne, 
ensuite à Strasbourg & à Bâta. Ceft dans 
ces deux dernières Villes que Calvin lui a 
écrit la plupart de tes Lettres. Enfin ce 
Seigneur fe retira à Genève, & vint loger 
chez Calvin lui même. On trouve cette 
circonftance dans une Lettre 'qui n'a pas 
été publiée, & que Ton conferve avec quan
tité d'autres du même genre, dans la Bi
bliothèque de Genève *• 

Cependant malgré la grande union que 
{upofe le logement que ce Seigneur choi-
fit dans cette Ville, « une fréquente cor-
rçfpondance de Lettres entr'eux pendant 
Tefpace d'em iron dix années, il y eut enfin 
entre ces deux Amis du réfroidiflement & 
quelque chofe de plus. On s'en aperçoit 
dans la féconde Edition du Comentaire de 
Calvin (ur TEpitre aux Corinthiens, où la 
première Dédicace difparoit, & où le Mar
quis Galeas Caracciok remplace le Seigneur 
Je Talais. Le Comèntateur done la raifon 
de cette, fubftitution en termes couverts; 
mais extrêmement forts. Il déclare qu'il a été 
porté à éi'acer le premier nom qui avoit 

paru 

* Calvin (fsùt l Farel en date du 27- Mai 1548. Nunc 
apud me cft Dominu* fallcûus, <|uei» Jûc Wcmarumt 
Sfetfe 



M A I 1 7 4 4 - 4 H 
paru à la tête de ce Comeutaire» Parce, 
dit il » que non feulement il iefi étrange de moi 
en particulier, mais aujji farce qu'il ne veut 
plus rien avêir de comun avec notre Eglife. 

J'avoue que je fus frapé de ce grief de 
Calvin contre la perfonc > à qui il avoit ori
ginairement dédie fon Comentaire. Le fens 
que je donai à ces paroles c*eft qu'elles in. 
llnuoient que ce Seigneur avoit fucombé 
à la perfècution, & que pour jouir de fou 
bien, il étoit retourné dans le Brabantfaire 
profeflion de fa première Religion. L'E
diteur de ces Lettres cite dçux Paffages du 
Di&ionaire Critique de Baile% qui (cmblent 
marquer fon retour dans PEglife Romaniç. 
Dans l'un l'on dit <Taprès de Bèze, que 
Jaques de Bourgogne fe détourna, & fa Femme 
jtujfî de la Do&rine des Héformez » & dans 
l'autre on dit rondement qu'il renonça À /'£-
glife Réformée. 

Cependant c'eft là une faufle imputation » 
dont on le juftifie parfaitement dans la Pré
lace de ces Lettres. Il ne rentra point 
dans la Comunion de l'Eglife Romaine » & 
u'abandona point le parti des Proteftans. Si 
cela étoit, les Ecrivains Brabançons n'auroient 
pas négligé de faire mention de fon retour 
dans l'Eglife Catholique. Cependant» ou 
ils gardent un profond filence fur fon cha
pitre» ou s'ils parlent de lui» c'eft corne 

d'un 
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Home mort hors Ae PEglife. Ceft ce que 
dit jpofitivement Pontus Hçuîerus qui a doné 
la Cïénealogie de la Maifou de Bourgogne. 
On peut donc pofer pour un fait certain 
qu'il u'abaudona point la Religion Réfor
mée. 

Il eft vrai que Mr. Je Falaif fut brouillé 
avec Calvin. Une rupture entre deux Amis 
de ce mérite & de cette diftinâion, ne 
peut que faire beaucoup de peine. A qui 
eft la faute ? demande l'Editeur. ,, On eft 
„ d abord porté à croire qu elle vient de 
„ la part de celui qu'on conoit le moins. 
9, Mais, ajoute-t-il , il faut fe garder de 
y, précipiter Ion jugement On a vu fou-
>9 vent que les plus grandes animofités eiî-
,, tre les mei,leurs Amis naiflfent d'un rien : 
s, Souvent le* deux ( arties ont également 
y, tort, & on a trouvé quelquefois que fe 
,, tort a été du côté de celui qu'on avoit 
9, le moins foupçoné. 

11 eft dificile de bien prononcer fur fe 
cas prêtent > parce qu'on ne le conoit pas 
aflfez en détail. Voici en gros l'ocafion de 
la rupture. Jérôme Bolfec, Carme défroqué y 
sVtoit retiré a Genève, & il y exerçoit fa 
Médecine. 11 taiioit auffi quelquefois le 
Théologien. Pendant plufîeurs années après 
la Réformation, on avoit dans PEglile de 
Genève un ulage aflez fingulier. 1 ous les 
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Vendredis les Mjniftres dévoient prêchtr 
tour à tour fur quelque Livre de l'Ecriture 
Ste, que Ton expliqûoit de fuite. Ce jour 
là le Prédicateur étoit expofé à la Cenfure 
publique dans le Temple, enforte qu'après 
le Sermon il étoit libre à chaque Auditeur 
de lui propofer fes doutes & les dificultez. 
Il refte encore aujourd'hui quelque choie 
de cet ufage.. Le Prédicateur du Vendredi 
doit encore fubir la Critiqué de fes Collè
gues , mais feulement en particulier & daiis 
une Aflemblée Ecléfiaftique. L'ancienne 
coutume d'expliquer ce jour là tour à tour 
un Livre de l'Ecriture fubfifte dans fan 
entier. Bolfec ufant de l'ancien privilège de 
critiquer le Prédicateur , ou plutôt en abtî-
fant, ataqua vivement le Dogme de la Prc-
deitination, qui àvoit été le Tujçt du Ser-
nioa/ 11 s'échaufa extraordinairernent con
tre ce point Me Dodrinc. Il foutmt qde 
c'étoit là faire Dieu Auteur du péché* & 
lit une Exhortation au Peuple , tn termes 
peu ipelurrz, de fe garder d un feutiment fi 
taux & fi fcandaleux. 11 fit paroître tant _ 
d'emportement qu'un (Magiflrat qui étoit 
préfent »^pût qu'il étoit du devoir de (à 
Charge £ l e lVnvoier dans la pnion. 

Bolfec étoit le Médecin de Mr. de Falairr 
qui étant fort valétudinaire, crût qu'il ne 
pourroit pas fe pafler de. lui : Et Calvin 

< ' - G g étoit t 
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étoit dans la penfée qu'il faloit par quel* 
que jugement un peu févère, réprimer la 
pétulence de cet emporté. Il écrivit aux 
Eglifes de Suifle pour avoir leur avis fur 
cette afaire, en leur faifànt conoitre cornent 
il 1 envifogeoit lui - même. Mr. âe îalais 
leur écrivit auffi de (on côté, fur tout au 
Clergé de Berne > où il avoit des Amis. Il 
leur failoit fentir qu'à la vérité Bolfcc étoit 
fort blâmable, qu'il s'étoit extrêmement 
échapé dans cette violente cenfure faite dans 
FEglife Ï mais que pour le fond de la Dif-
pute, il s'agiflbit de Matières dificiles &. 
abstraites (ur lelquellcs il ne faloit pas pro* 
noncer fi décifivement, & encore moins 
inquiéter perfone. Sa Lettre les perfuada 
d'autant plus aifément» qu'il y avoit en* 

, tre les Théologiens Réformez, & en par* 
_ ticulier entre ceux de Berne partage de îen* 
fentimens fur ce Dogme» 

La Réponfe qu'ils firent à PËglife de Ge
nève fut parfaitement conforme aux idées 
de tolérance & de modération de Mr. de 
Valais. On ne fauroit affez admirer la Sa-* 
gefle qui y règne On en à raporté de 
tort beaux morceaux dans la dernière Edi
tion de PHiJioire de Genève, fur^an iy jX 
dans une longue Note* 

Voici encore quelques circonftances de 
cette afaire» que l'Editeur de Holaude a 

ignô* 

i 
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Ignorées. Mr. de Falais ne manqua pas d'a
gir aufli auprcs du Magiftrat de Genève 
four faire relâcher le Prifonier. J'ai vu deux 

.ettres qu'il avoit écrites à cç fujet. II étoit , 
alors dans une Terre qu'il avoit achetée 
dans le Chablais, h deux lieue* de Genève» 
qu'on nomme la Seigneurie de Yeigi. Ort 
lait que Meilleurs de B E R N E avoient 
alors ce Pais, & que la Religion Réformée 
y étoit la dominante* 

Dans la ire de ces Lettres* datée ckf 
9.Novemb. 1 çç T. il marque à Meffieurs. de 
Genève y>que quoi qu'il ait apris depuis quel* 
que tems la détention de Bolfee fon Méde
cin t il étoit demeuré tranquile, bien pcr-
luâdé de l'Equité de (es Juges ; que Bolfcc 
pouvoit avoir tort pour la manière ; mais 
que pour le fond de la chofe, il n'avoit 
fait qu'ufer d'un droit acordé à tout le mon
de dans PEgiife de Genève , qui cft de 
parler librement fur le Sermon du Vendre
di; que Ton intention, à Lui Mr. de falais * 
n'étoit donc point de leur écrire là deflfus « 
mais que la Femme du Prifonier, qui étoit 
actuellement dans fa Terre» lui avoit de
mandé avec inftance une Lettre de recoman-
dation en faveur de fon Mari, & qu'il n'a-* 
voit pas pu la lui refufer. 
. Deux ou trois jours après Mri Je talaii 
revient à la charge » & loliçite l'élargi/Ie-

G g a ' mem 
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ment de ion Médecin dont il ne fauroit fe 
paffer. Il conoit mon tempéramment, dit-il,, 
& je rifquerois de me mettre entre les 
mains de quelqu'autre. 11 eft actuellement 

,à mes gages. Je vous prie de le mettre 
en état de remplir fes engagemens^ &pro-

Î
iofe enfuîte qu'on prenne fon Serment de 
è répréfenter> ou fi cela ne fufit pas, il 

ofre fa Femme qui veut bien l'aller rem
placer d̂ ns la Prilon. 

Càivin avoit Une idée bien diférente de 
tolfec. Il le fegardoit corne unç Pefte pu
blique , qu*ii faloit écarter du Païs> Ceft 
ainfi q '̂il en parle dans ks Lettres* Il 
étoit auflî dans la penfée qifil na faloit 
poiht molir dans ces coifeencemens, & qu'il 
faloit ftire ferme fur là pureté de la Doctri
ne. Il étoit donc bleue de fe voir ainfi 
croifé par Mr. àt Fatmhj qui de fon côté 
trouvoit fort dur qu'Une perfone qui s*étoit 
déclaré pendant fi îorig-ternis fon Ami, qui 
hii avoit marqué biari des fois combien il 
s'intéreflbit à (à cofcfcrvation , ne travaillât 
pas à liii faire rendre fon Médecin, que 1*011 
avoit tmjprifcnê * & dont il croioit que fa 
faiité dépendéit abfotonifent Voila ce qui 
brouilla ces deux Amis, 

•Le Jugement prononcé contre Bolfeà ne 
fraprocha pas les Efprits divifez. Iltutco: -
danné au baniffcment* On croit qùM alla 

s'eta-
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«établir à Thonon r où il exerça la Méde
cine encore , quelques années, & où il 
étoit afTez à portée de (011 Malade, pour le 
fécourir dans le befoin. Mais n'aîant pas 
fû fe contenir » il fe fit encore chafler, cinq 
ou fix années après, des Terres même dp 
Meflîeurs de Berne. 

L'Editeur s'eft apliqué avec foin à bien 
faire conoitre ce qui djvifa ces deux Amis, 
& il paroit qu'il y a réufli, Ce fut l'afaire 
de Bolfeci qui fut enyifagée par chacun d'eux 
d'une manière fort dtférente. Ne pourroit 
on point y faire entrer auflî pour quelque 
chofe, la fituation d'efprit où ils fe trou-
voient l'ua& l'autre ? Quand QII ne fe oorte 

v pas bien, la mauvaife ditpofuion du XJorps 
influe toujours un peu fur l'huflieur. On eft 
ordinairement chagrin t ôj: l'on fe fâche 
fort aifément,. On fait que Calv'm avoit 
deux ou trots Maladies habituelles > une in» 
fournie prefque continuelle. 11 faut joindre 
? cela un travail exceffif, & les vives con
tract ions à quoi il étoit expofé. Il y en 
a la beaucoup plus qu'il ne faut pour echaufer 
Je Sang & pour allumer la Bile. 

Mf. de FaLtis étoit à peu près dans le 
même cas. Ilavoit effuié de très facheufes 
afairesi & il jouifToit d'une fort mauvaife 
Santé. Il ne (eroir pas furpreuant qu'il fut 
devenu un peu défiant & même ombra-

G g 3 geux * 
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geux i difpo|îtions fort prochaines à êtvç 
blefle tle ia conduite des autres, fur tout 
dans une Perfbne de qualité qui croit que 
Ton doit beaucoup d'égaref à fa Naiffance. 

Il me femble aentrevoir que c'étoit un 
peu là le cara&ère de ce Seigneur i par une 

Eetite Anecdote que je trouve dans des 
.ettres de Calvin, qui n'ont pas été pu

bliées. Venant dp Baie à Genève , il paflà 
à Neûchâtel, où il ne manqua pas de voir 
Farcii qui y faifoit alors les fondions de 
Prédicateur. Dans cette entrevue, le Ré
formateur apuia beaucoup fur la conduite 
que dévoient tpnir ceux qui oqt tout aban-
doné pour la Religion. Mr. de FaUis fut 
fcleffe de cette exhortation, qu'il trouva & 
déplacée^ trop forte. Il sen plaignit à 
Calvin, come fi Farcilui ̂ voif tait des>re
proches fur fes mœurs *. On a la réponfè 
de Farci où il fe jaftifie là deflus. II y fait 
voir la pureté de Ces intentions. Il dit qu'il 
9 toujours la coutume 4'en uferainft, que 

• quoi 

* Voici ce que Calvin Icrivoit 1 Farci. Fcci ut onv 
nem quam î>ominm Falleûus concipecc potucrat dubita-
ftonem. ajjjiccrct. Quo m agis te «mot» & quo plut ttbi 
defett, eo maçi» état anxtut ne quid aljud fentttes de 
ftia pietate, quam tes habeat ; fed hoc eft fqlicct quo4 
dieu. Quum exigeras ab eo qus in Eclcfix xJificatio-
nem foie putabai, fufpicatus cft îd ipfum m fe dcfidcxtij 
quod petebas, ac û haâenus non Dtsftitifiet. 
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quoi qu'il4 fe regarde corne un Serviteur 
inutile , ,il ne laiffe pas d'exiger beaucoup 
des autres , & fur tout de ceux qui lui pa. 
roi(Tent tes mieux difpofez. H finit en pro* 
teftant qu'il a toujours eu une- opinion très 
avantageufe de Mr. de Falais & de Mada
me fon Epoufc. Raportons fes propre» 
termes. Ego quum fiihil fim fileo ab optimit 
longe ptUra exigere, <J$ qui re&ius progrejfî funt* 
fie ut fhirafrœftent à me infiigantur.... Quum 
oftimè finferim de utroque 9 nunc fintio quant 
eptimè. Faxit Chrifius ut ejm modi ntultos /i-
cent videre ac nojfè. Vttumque falvunt ejfe jubé 
m Démina, Voila ce qu'il ecrivoit à Calvin-
Jç 2. Septembre 1548: 

I/Editeur des lettres marque enfuite* 
beaucoup de curiofité pour favoir ce que 
devint Mr. dp Falots, depuis fa rupture avec 
Calvin, Nous te fuivons un peu plus long-
rems que'lui. 11 fe retira dans fa Terre de-
Veigy 9 & il' n'eut plus de comerce avec 
Calvin* Il y a aparence qu'il ne reconut 
pas non plus dans la fuite le Gouvernement 
Ecléfi^ftique de Genève, & que c'eft ce 
qu'ont voulu dire ceux qui ont avancé qu'il 
fe détourna, de notre Eglife, & qu'il rom
pit avec elfe. On (bupçone avec beaucoup* 
de vraisemblance qu'il avoit un exercice 
dç Religion dans fon Château de Veigy 1 ÔC 
qu'il tiroit (on.Prédicateur de Berne 
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Il s'agiroit préfentemeut de favoir fi Ja
ques de-Bourgogne demeura enc<. re long tems 
<ians le Chabiais & ce qu'il devint dans la 
fuite. Mais on manque de Mémoires là 
defïiis. Peiit-être pourroit on tirer quelques 
lumières du Gentil-home qui pofîede ac
tuellement la Terre de Veigty & favoir ide 
lui quand Mr. de Falais (e défit de fon Fief 
iju Chabiais. On dit qu'il eft dans la Mai-
fou du PofleflTeur moderne , depuis deux 
cents Ans. Ceft ce dont je pourrai m'in-
former dans la fuite. 

Quoi que la Terre de Veigy^ ne (oit pas 
un Fief fort confiderable, le Gentil - home 
qui la pofsède actuellement fe trouve illuftré 
par un autre endroit II porte ordinairement 
le nom de Mr. de GrailU ou Greilli, qui 
eft un titre par lequel il apartient à une 
des plus illuftres Maifons de France, qui 
eft celle des Comtes de Foix. - GrailU eft 
un vieux Château dans le Pais de Gex > à 
deux lieues de Genève. Les Comtes de 
Foix, de la féconde Race, quoi qu établis 
en Guienne, tiroieut leur Origine de cette 
Terre de Grailli, qu'ils poffedoient dès l'an 
J120. que vivoit Gérard de .Grailli, qui eft le 
premier de leurs Aieux qui foit bien conu *. 

^ On 

* Mem. 4e Tiev. Juillet 1729. pag. 1172. Guichfnon 
a dit la même chofe dam fa Bibiiotèque Sebufienne , mai» 
c'eft un Livre-qui cftV devenu extrêmement taie. 
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O n fait que Catherine de Foix porta la Na
varre à la Maifon à'Abbret^ par (on Ma
r iage, d'où il eft venu à la Maifon de Fran
ce en la Perfone du Rqi Henri IV. qui avoit 
pour Méfe Jeanne ttAlbret. 

Quand les Intendans de France eurent 
ordre de la Cour d'envoïer chacun au Duc 
de Bourgogne, un Mémoire de tout ce 
qui regardoit fa Province, un article de,leurs 
înftrudtions étoit de marquer exaâemeut 
les Châteaux ou les Terres d'où étoient for» 
ties des Maifons un peu confidérables du 
Roïaume. Cependant l'Intendant du Pais 
d e Gex garda un profond filence fur le 
Château de Graillé, & fur la Race illuftre 
qui étoit venue de là * quoi que cette ori
gine auroit été là dans (a véritable niche , 
& beaucoup mieux qu'ici, où je reeonoi/ 
qu'elle eft un peif déplacée. 

Après cette petite digreflion je reviens 
encore à Calvin & à Mr. Je Falais. J'ai 
déjà rapôrté quelques fragmens de Let
tres 9 qui n'ont pas été imprimées » & qui 
femt relatives àr celles que l'on vient de 

, publier en Hollande. En voici une qui y 
a au/fi quelque raport , & qui outre cela 
peut trouver place ici pour la fingularité. 
Les Lettres,de Calvin roulent ordinairement 
fur le grand Ouvrage de la Réformation. 
On le voit furcharge des ocupations les plus 
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pénibles. Il eft fiirprenant qu'il n'ait pat 
fucombé de bone heure fous ce pefant far
deau. On voudroit le voir fe doner quel
que fois un peu' de repos, & prendre quel
que rçlache. Voici de quoi fatisfaire tant 
loit peu un fouhait auffi raifonable.̂  

J'ai déterré une Lettre que Calvin écrï-
voit à Viret à Laufànne, qu*on peut dire 
qui eft unique dans fon efpèce. H s'agit 
d'une Partie de plaifir ou au moins de dé-
laffement qu'il propofe à fon Ami. II lui 
marquoit donc au Mois d'Août iffO. qu'il 
Pexhortoit à le rendre ponétuellement à 
Genève le Samedi fuivant, pour y prêcher 
le Lendemain matin, que lui iroit prêcher 
en même tems d'un autre côté, lavoir à 
Jujfii qui eft un grand Village de la dé
pendance de Genève; que Viret le vien-
droit joindre immédiatement après diné*. 
qu'enfuite ils fe promeneroient par la Cam
pagne le rcfte de la Semaine, qu'ils y 
iroient voijt feurs Amis. Mr, de Falrtis elt" 
Homme le premier & c'eft par hii que l'on 
cfcvoit comencer. Après cela on devoit 
aller paflfer quelques jours chez deuxGen-. 
tils-homes François, <jui font nommez » la
voir Mjrs Je flsle & Ptmiert. Le Vendredi, 
«oit marqué pour la promenade de Ton" 
vex. Ceft un Village à tfne lieue de Genève 
Q\\jcàn,fyt4ê kur Ami avoit une poflfeffion. 
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Il étoit "Fils du grand Guillaume BuJl Ce 
Jfonds étoit encore dans la même Famille, 
il y a peu d'années. Il eft bon de repor
ter les propres ternies de la Lettre ; 

...éiam atque etiam rogo ut te Sabbatbi 
pcbis fips. Die Dominico tu »» ^rbe babebtr 
ptane Concimem, Ego Juffiacum frofiàfcar. 
4 prandio fubfequeris. Mine atnbo ad Domv 
mm Fallefium. Ab eo rurfum in Mverfam t*r* 
tem tranfvolabimusi ubi apud D. Infulanurq 
& Pomerium* rufiicabimur, ufyuead dtem 
Jovis. Die Veneris fi volts Tonnetum txcur-
rere > me quoque habetis comitem. 

J'ai crê que l'on verroit avec plaiiïr ces 
Ouvriers infatigables fc délaffer ainfi d« 
leurs Travaux Apoftoliques dans cette pro-
menade. Il fcmble qu'en leur voïaut m 
peu relpircr l'air de la Campagne, on iç 
feqt rçcréé & foulage fqi. même 

* KtCn ftit àa Fond q«e poffédoit Jean Bade" eft mie 
Maifon de Campagne «ju'on nomme ta Pomiére. Il e t 
fort viaifeijiblable que c'eft là que Calvin & Vuei «Ite* 
rent voit lent ABU fomiet, qui a done fou nom a, 
çt Ueu 1*. " * 



TRADUCTION 
D'une Lettre Je Mr. T H O M A S G O R D O N 

fur le Meurtre de C £ s A H* 

M O N S I E U R , 

J'Examinerai dans cette Lettre une gran
de Queftion ; favoir fi le Meurtre de 

C É S A R fût une bone A&ion c*i un Cri-
me ? Le Do<fteur Prideaux la condamne fort, 
& bien des gens font de fon fentiment. 
Je vous tranferirai ce qu'il en dit. „ 11 fut 
s, affafiné dans Je Sénat, par une Confpi-
9i ration de Sénateurs.. Ce futuiie bafle6f 
9f infâme Adion. Et ce qui en augmenta 
„ l'infamie, c'eft que les Chefs de ces 
„ Meurtriers ^'étoient Marcus, CaJfius>Tré-
Ï, borikis, & quelques autres, qui étoient 
,, les Perfones, à qui Céfar avoit fait le 
„, plus de bien. Ils exécutèrent f cette Ac-
„ tioii dans l'idée que c'étoit faire un Ac-
tj tion Heroïque'de Vertu, que de déli-
„ vrer leur Patrie d'un Home qu'ils re-
9i gardoient corne un Tiran. Il ne man-
#i que pas de gens aujourd'hui difpofés à 

aproiu 
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,* aprouver cette Adtion* mais la Jufticc 
,, Divine s'eft déclarée fur ce Meurtre, d\i-
,i ne manière bien diférente, en faifant 
it éclater (à Vengeance d'une manière re* 
,i marquablc fur tous céuxqui y avoient eu 
,, part » puifqu'ils périrent tous en peu de 
„ tems de mort violente, & quelques uns 
„ même par leurs propres mains. 

Voilà tes paroles de çp Do&eur, & le 
Jugement qu'il porte de cette Adion : Sen- , 
tinrent qui a été fort fuivi ; mais û c'eft avec 
ràifon, c'cft ce que je foyhaite de voir 
avant que de finir cette Lettre ; car il ne 
nous a point dit, pourquoi la Perfçne de 
Ci far étoit facrée. Un pouvoir & dcsfuc-
ces aquis pat la violence & de mauvais 
rtioïens, étoient les feuls titres de Céfar : Or 
il eft certain que tout pouvoir « qui n'cft 
fondé que fur la force > eft Tirannie : Les 
hèareux fuccès ne font pas chez un Home 
de bon fens une preuve d'un bon Droit ; 
& ceux qui ont fait de Céfar une Perfone 
facrée, déclarent en même tems cdle d'uu 
Tiran & d'un Ufurpateur facrée ; car il n'y 
a jamais eu d'Home à qui ces noms con
viennent mieux qu'à Céfar. Tous les égard* 
& la foumiflîon que Ton doit avoir pour 
mi légitime Souverain, qui protège (es Peu
ples , qui (e conduit & les conduit par les 
Loix> apartieunent-ils à uu Ufurpateur, qui, 

ne 
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ne fe conduit point par les Loix, qui 
aïant la force en main, eft plus méchant 
que tous ceux qu'il gouverne, & qui (bus 
le faux nom de Magiftrat public, eft un 
Oprefleur,un Voleur, un Boureau? D'où 
s'enfuivroient ces belles conféquences}Qutf 
tout Pufage du Droit public & particulier 
& les Règlesidu jufte & de Pinjufte feroient 
que chaque Magiftrat peut être un Tirait 
& tout Tiran un MfJgiftrat légitime ) Qu*U 
n'eft pas permis de s'opofer aux plus grands 
de tous les maux, qui nous viennent dé 
la part des Homes, & que tous les moïens 
que Ton peut emploïcr pour fa propre con» 
iervation font illégitimes \ Mais fi I on doit* 
& s'il eft expédient pour le bien de la So
ciété de faire périr les petits Voleurs, qui 
ont autant de droit, & font moins cou
pables que les grands, puis qu'ils ne ftfnt 
ce Métier, que parce que la néceflîté les 
y force, doit on épargner les grands Vo* 
leurs, quife portent aux derniers excès de\ 
brutalité $ d'avarice , de cruauté & d'im-
pudicité; qui fe rendent Maîtres de la Vie' 
& des Biens des Particuliers, & détruifen* 
les Nations * fuivant leur bon plaifir ? Su-
fit-il de doner un beau nom aux Crimes les 
plus grands, & dont les efets font de la 
plus grande conlëquence, pour en faire l'A
pologie & celle de tes Auteurs? Par 1* 

lés 
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les Auteurs des Crimes feront protégés & 
pourront comettre des violences, & opri* 
meï en toute fureté, fous te nom de Sou* 
Verains; les exécrables Auteurs de ces maux» 
feront non feulement en fureté, mais regar
dés corne des Perfones fàcrées, dès qu'il* 
pourront une fois fit faire doner le nom de 
Souverain. S'il eft illicite d'être un Deftruc-
teur & un Meurtrier » fera t'il illicite d'eu 
faire périr un ? Et ne fera-t'il pas permis de 
prévenir & de punir un Scélérat, qui tratiC 
jgrelîc les Loix t Enfin, dira-t'on, que tout 
Home qui fe trouvera en état d'oprimet 
le Monde, de le rendre Efclavc 9 de dé
truire les Nations, & les plus honêtes geiis 
qu'il y â, ou d'en faire des Éfclavcs, a 
pu par cela même faire impunément tout 
cela ? Si Céfar étoit un*légitirnc Souverain, 
tout home qui a la force en main & autant 
de fcélefatefle que lui peut devenir mï lé
gitime Souverain; & les Magiftrats légiti
mes feront ou pourront être établis par la 
force & la fcéleratetie. Mais fi par Un bou-
leverfement des Loix & par l*Epêe, Ton 
n'aquièrt pas légitimement la Souveraineté» 
Jules Céfar n é̂toit point un légitime Soii-
Verain, & ne dévoit point jouir des privi
lèges & de l'immunité des Souverains lé
gitimes. Contre tout Home qui ufe in. 
Juftement de ia force» tout Home eft ta 

droit 



VîO J o u R f o à i " H E L V É T I Q U E 

droit d'ufer de la force. Auroit-'on trouve 
à t\ome un Particulier Coupable, ou quel
ques Particuliers de Rpme coupables, qui 
fans coniifllon de l'Etat, auroient tué Alaric, 

, Affila, ou Brennus. Jules Céfar étoit plus cri
minel qu'eux j il joignoit le Parricide , 
l'Ingratitude • la Perfidie à l'Ufurpation. Les 
Gots & les Gaulois avoient violé les Droits 
des Gens, en s'eraparant du Territoire des 
Romains, fur lequel ils n'avoient aucun 
Droit ; mais Céfar viola les Droits de la 
Nature & de fa Patrie, en rendant Encla
ves fes Concitoïens qu'il devoit protéger 
& défendre. 

Tout -le monde conviendra que quand 
un Home fait la Guerre à fa Patrie, elle 
eft en droit de la lui faire, & de le faire pé
rir Vpuis< qu'il cherche à la détruire. Et la 
Patrieauroit-elle perjdu ce droit parles heu
reux fuccès qu'a eu celui qui lui a fait la 
Guerre, & qui a ajouté à (es Crimes l'U
furpation & la Scéleratefle ? Sa mort par là 
même n'eft elle pas- d'autant plus néceflai-

Jre ? Or corne il eft permis de le défendre 
'& de tuer un Voleur avant qu'il nous aïe 
voléi mais-vnon après qu'il eft pris,* un 
Scélérat devient-t tl-une Perfone fàcrée & 
inviolable, parce qu'il a le parfait mérite, 
d'avoir achevé fa mauvaife Adtion?Si Céfar 
étoit coupable, come eie&ivemcnt il l'étoit, 

_ par 
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fët tes Loi* de &ûrùt 9 îrttoW-rl pas per. 
ihis de *Vn défaire ffe* tës'rfiaintf de trente-
Perfoaes ; tout <fo#ie par ltJs Aïtaes de 
trente tniftè, :& .dîritt le Séttat-, tout tome 
<&ns ûzi eh&tttp de «ittiHé ? ' - , 
* Ûans'Ik Svttttè, UU PattiduHef n'en peut 

jfos tiier tm adtW, tjuatfd rtréttié if «hérite-, 
rdit la mort \ pttfe "que cfettf I* Société , 
petfone ne çéut-êrte fort ptopre Juge, ni 
ievanger foi mêtàe, pafreé cjufc POT> a éta
bli <fes Loi* jttffe*, & des Jtfgfes pour les' 
fkite exécuter; niais fi ceful qtri afenfc fe 
mer 311 delSis dfcsr Loix & de£ Jugtfe, il 
tftet POfenfe* M droit de cïterthet d'autre 
v&es pbàr ~lb fefrfc faire rdifori, & cçlut-
qui fe naét dantf un état dégtrérte'avefc ittoi •> 
me met dans le- drtrit d'eue en guerre avec 
lui ; & ûû rtd' il ri*y a pbhît dVttfes remfr 
de?, il fôot enipfôier la' vtafettet tantrei* 
violence. ^ ; 
' £ e Dr&if cp/ônt* tous le* ffotri«' dans 
Têtat de Ktethre, <fe repeuflet et de te van* 
gçt dfes ofenfes t^Vn feai' fôit, de te ch*= 
être qpi leur convient té mieux, a» été 
tenisfété aux1 Magiftrats, quand fcfr Sddel 
^'Civrtarfe fcWfôrtrtécS, & Icfc gjagtë. 
natures étalés? ipés cjtfand' les1 Sôcretfîs 
fdrtt détruites4, cKatîutf reprend fes dVoitsr : 
Car its Sociétés peuvent ttrtr d&injïf es, 6* 
érarcer que cetr* qui les* g&ûvettusrt fe forit 

\ 



472. J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
démis de leur Autorité» & que l'on ne les 
a pas remplacés ; Ou quand par une forc^ 
fupérieure & une injufte violence > les Ma-
giferats ne peuvent plus protéger l'ûnio* 
cence ; & ce Droit a été confié à tous, les 
Homes, avec leurs autres' Droits naturels, 
parce qu'ils (ont Membres & Sujets de la 
Société. Ceft une prppofition impie & ab-
furde f que de dire 9 que tout un Peuple > 
puiflfe Jamais être dans une telle fituatioii 
qu'il n'aie pas le droit de fe défendre de 
de travailler à fa confervation, lors qu'il 
n'y a point d'autre pouvoir qui puifle le 
protéger & le défendre : 11 eft encore plus 
abfurde de croiie que Ton ne peut pas s'o-

Î
iofer à un Tiran, à un Traître, à un Vo« 
eue public i qui' par violence , trahifou, ra

pine, nombre de meurtres & de ravages 9 
Îriye un Particulier de là Protedion des 

,bix. 
Toutes cas horribles qualités étoient dans 

Ce far y le fait eft indifputable ; ou il n'y a Ja
mais eu de Traître, ni de Tiran dans le Mon
de » ou' Céfar rétoit. Il avoit rompu Se 
outrageufement rompu tous les liens, qui 
engagent les Homes ; Honeur, Vertu, Re
ligion, Loix, Confiance, Humanité, & 
tout ce qu'il y avoit de facré & de refc 

5>eâable parmi eux. Il étoit Sujet & au 
crvice fe la République Romaine* ce qui 

lt 
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le feftbit honorer & eonfîderer J H ètoit Sé
nateur & Grand Prêtre i il avoit été Con-
iul i il ctoit Général d'une des plus confi-
«ierables Armées de la République » & Gou
verneur d'une de fes plus importantes Pro»' 
vinces: Mais que fait Cifar de tout ce 

Souvoir, de tout ce crédit, de fes Emploi* 
c de fes forces ? Il les emploie d'une ma* 

niére ingrate , traitreufe , & barbare con
tre fes Maîtres, & fc rend Maître de fa 
Patrie » avçc fes Richefles & fes Armes. 

Céfar emploïa pour comettre un û grand 
& G énorme Crime tous les moïens qui 
pouvoient convenir à Ton but. Il ne fe fit 
coufcience de rien , il n'y eut forte de 
baiïcffc qu'il n'empioïa, & dès fa Jeunefle 
il fe livra à la plus infâme proftitution ; Il 
entra dans toutes les fa&ions, pour brouil
ler & renverfer l'Etat. Uabord il eût part 
aux defïeius fanguinaires de Maxim \ îf fût 
enfuite de la terrible confpiration de Cati-
Una, pour maflacrer les Confiais & le Sé
nat > brûler R?w? & s'emparer de tout le 
pouvoir de la République. Et quoi qu'il 
«ut échoué dans cette conjuration, il ne 

, ceffa de coulpirer, il corrompit le Peuple » 
{ & fe fit Chef d'un Parti de Défespérés » 

pour éiraïer ceux qu'il ne pouvoit corrom-

])re* il oprima les Provinces, en détruifit 
es Habitant; dépouilla les Temples, fit 

H h a périt 
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.périr les Armées de la République, s'em? 
para du Tréfor Public, envahit le Mondç 
& détruillt la Liberté. Ecoutés la terrif 
blc çonfternation, où fe trouva le Sénat, 
& le Peuple Romain dans cette horrible 
ocafion. LocAtN nous l'a amfi décrite. 

• , • J 
*• fuit h«ç menfura timorî$ :_" *. 

Velle pntant quocunque poteft; 
Omnia Cxfar erar, privatx curia vocis v ' 
Teihs adeft, fédère pattes, cenfere parati 
Si Regnum, fi Templa fibi, (ugulmnqae Senttiu 
E»jlititflqu,e petat, 

ÏMfiW. fharfal, lib.ULir.99. ; 

Aùî0Rome-,la Çloite 5c la'Maitreffe du 
Monde., tomba fo,us le Joug d'un Tirau, 
qui augmenta fes, Crimes, pour aquerir ce 
pouvoir : Et l'on nç peut pas. douter qu'J 
Iji'eu fut venu au. Maflàçre & à l'Incendie, 
s'il avoit trouvé de la réfiftance ; mais la 
plupart cjes Sénateurs étoienti alors avec 
i'ompée. Rome étoit abandonéç, & ne pou-
voit le défendre contre les Armes de WBr 
furpateur, 

Que devqiejfàt donc faire les.Romaiiist, 
dans une, fi t;rifl;e lituation & fous un û 
atrocç Oprefïçiur., qui loin de leur être fi
dèle & d# fjujçfou, devoir, puis, qu'ihétoit 
un de leurs Citoi'ens, agiffoit avec eux en 
franger. i& en kC.Qnqwant_ barbare, .& 

ferroit 

http://lib.ULir.99
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ferroit leurs liens avec la même Epée» qu'il 
leur tenok fur la gorge? Il n'y atfoit plus 
alors ni Loix, ni Liberté ̂  ni .Apel ; tout 
avoit difparû. Le Titan étok te feul Ma* 
giftrat & fa Volonté fa feule Toi. Pour 
avoir fait périr une partie du Peuple Ko-* 
main» avoit'il, par là, aquis te droit de \ 
gouverner l'autre ? Et parce qu'il fui avoit 
pris une partie, de Tes btefts, croit il obliger 
de lui douer le rfefte ? Les heureux fuccès 
d'un ' Criminel falsifient ils fou Crime ; & 
\i grandeur xiçs Crimes en détruit die la 
nature & en fait elle de boues a étions ? Si 
l'intention de détruire l'Etal eft uiï Crime 
de Haute Trahifon, quimérkeJa mort» ce
lui qui y a réiifâ* devient il par là un 
Légitime Souverain * & enaqUiert-il les 
Droits ï 

Que reftoit-il ddnc à feire aux Romafas^ 
U» Jugement eom-re Céfer ae pou Voit avoir 
lito, OnûM Géfar erat. Là République 
n'avoit pas des fotfces à lui oporfér : Il avoit 
détruit ou corrompu les Armée* de la Ré
publique f & fi 1 on en avoit votri* former 
une nouvelle > Cifar étoit en état ae la dé
truire avant qu'elle fôt formée? Etok-il 
permis, pour faire périr Cèfat, de faite pe
ur avec lui vingt ou trente rtrille Hotoes 
de fon Parti, & peut-être autant de celui 
de la République, « s bans .& jVafcu^eu^ 

H h ? Ro-
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Romain! que Cifar n'avoit pas fait périr? 
Etoit-il injufte & contre les Loix de tuer 
Céfar fans aparat, fans dépenfe, & (ans 
faire du mal à d'autres qu'à lui T Doit- on 
fegarder corne un Crime qu'on aïe tué par 
furprife un Traitre, & un Parricide, qui 
avoit fouillé fa Vie en violant les Loix Di
vines & Humaines ; & fegarder come ufte 
Aâion héroïque de (ùrprendre & de tailler 
en pièces une Armée? Chez les fages & 
généreux Anciens , qui aimoient la Liberté» 
c'était une Maxime établie, qu'ui Tiran eft 
ua Oifeau de proie» que l'on peut tuer k 
coups de Lance, dans (à Cour, ou dans 
(on Camp i tout come dans une Chafle ré* 
guliére ; qu'on ne doit aucune juftice à ce
lui qui foule aux pieds toutes les Loix ; & 
que tout Home eft en droit de détruire 
celui qui les veut tous détruire; que come 
Httcule t détruifoit les Monftres v il etoit glo
rieux cfemploïer toute forte de moïens pour 
délivrer le monde d'un Tiran. 

Si nous liions FHiftoire, nous y verrons 
que ce qui a doné cette réputation & ce 
tiaut degré de gloire aux Héros de l'An
tiquité f & qui a tranfinis fi glorieufement 
à la Poftérité le nom de ces Homes dont 
le Siècle préfent n'eft pas digne ; c'eft le 
courage avec lequel ils ont réfifté, fait périr 
ou chafle les Tirans &^es Ufurpateurs, ces 

Pertes. 
\ 
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"Pertes, ces Ppids de la Terre, & ces Bou
chers du Genre Humain» 

En éfet, qu'y a t'il deltas grand, qu'y 
a t'il de plus méritoire, que de iauver quel-

" ques millions d'homes > en faifent périr uo 
cruel Meurtrier, un .Home /ans pitié & 
qui a défoié tout PUnivers? Peut-on faire 
quelque choie de mieux que de tuer un 
Coupable, pour fauver la vie d'un Inno
cent? Le Meurtre de Céfar étoit une Ac
tion fi glorieufe, pour ceux gui l'exécutè
rent , fi avantageufe, & fi utile pour ceux 
en faveur de qui on la fit, qu'elle n*âuroit 
jamais été blâmée fi dans {ous les tems 
il n'y avoiteu de miferables Flateurs & de 
fervifes Créatures du Pouvoir arbitraire; 
toujours prêtes à fanâificr & à foutenir les 
plus énormes méchancetés, pourvu qu'ils 
en profitent. Ce font ces lâches & perfides 
Adulateurs, qui ont fi fouvent précipités 
d'houêtes gens dans les plus grands mal* 
heurs. 

Timolion* un des phis fdges & des phis 
vertueux Homes qu'il y ait eu fur la Terret 
emploïa fa Vie, à détruire les Tirans, & 
n'ayant pu perfuader à fon Frère, d'aban^ 
doner le Pouvoir cj,u'il avoit uftirpé, il 1G 
fit périr ou confentjt à fa mort 9 ne trou
vant point d'autre moïen-pour fauver fa 
Fatrie. Etfi^enfuke, cette AiKon J*affigea 

H,h 4. beau-
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beaucoup t es fut k h bonté, & à la 4ej>-
dreffe de fon Coeur * & aux imprécations 
& aux reproches ycTupe JMére trop indul
gente, qu'on dût l'atribuer: non que fbji 
amour pour le Genrç Humain eût diminué ; 
il fe furmonta & fit çojioitre qu'il ne s'étojt 
pas repenti d'avoir fait périr u,n Tiran, mais 
d'avoir fait périr fon Frère, & il immor-
talifa le refte de fa Viç en continuant à 
détruire les Titans » & en rétabliflant te 
Liberté. 

Mais fi le Meurtre de Céjar eft un (i 
grand Crime, pourquoi a t'on généralement 
detefté Catilina ? Eft cç pouravpir feule
ment projette ce que Çjifar exécuta; Maist» 
dira-t'oir, Céfar n'a point brûlé Rome : S'il 
ne l'exécuta pas, ce ne fuf pçjat par boitfp 
de cœur, mais pour f| propre fureté i & 

, s'il n'emploïa pas le fçu » ce. fut p*rcç quç 
le fçr lui avoit fbfî. Je demande ici û 
Olivier Cvomwtl eut péri dans une Conspi
ration, la Poftérité auroitelle défaprouvé 
cette A&ion, par la raifon,, que Ton ne 
pouveit le faire périr que de cette ma? 
niére ? 

L'on trouve dans l'HiftQJre Romaine up 
feit qui 4onp un grand J<W fur cette nja^ 
tiére j c'eft PHiftoirç de SparUctts f Efçlavç 
Thrace Ôf GJadiateur, qui fut fur le point 
4^ fe rendre. Maître de l'Empire Rouiaia* 
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& qui avoit, ce me femble, les mêmes 
talents , & dans un auflî haut degré que 
Cèfar , fans en avoir ni la naiflance ni 

..l'éducation ; mais qui fut bien moins Cri 
ĵnmel que lui ; car j'efpère que tout le mon
de m'acordera i qu'il y a moins de Crime 
à travailler à recouvrer fa Liberté , qu'à 
détruire traitreufemcnt & cruellcipent la Li
berté de fa Patrie. 

L'on ne peut confiderer qu'avec étone-
ruent cornent un pauvre Efclave hors de 
fcs Chaînes -& délivré du fouet * (uivi de 
ibixaiite & dix* Gladiateurs fugitifs, a pu 
former une Révolte dans le plus puiffaut 

- Etat qu'il y aie eu dans |e Monde ; & co
rnent par fon courage & fou habileté, il 
a pu affembler & former une Armée for
midable , iufpirer de la refolution & de la 
fidélité à la lié du Genre-Humain, & rau-

f er en Soldats des Voleurs & des Vaga-
ons* cornent il 3 pu faire envifager & 

même défaire les Légions Romaines, qui 
étoient ia terreur du Monde, & qui IV 
voient conquis; cornent il a pu retenir 
dans l'uuion fans paie ni autorité , une po
pulace (ans expérience , & indisciplinée , 
& avec qui il ne laifla pas <Je vautre deux 
Armées Romaines , dont Tune eroit uuc 
Armée Prétorienne. Lors même que CrL 
x#Si jaloux de la gloire & de les iuccès, 

l'eut 
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l'eut abandoné& eut emmené une partïe 
de fes forces, & qu'il eut été défait av^c 
vingt mille Homes par le Prêteur Ar-
rius, Spartacui ne laifïa pas de continuer 
fes Conquêtes } il défit & tua ce même 
Arrius; il défit le Conful Lentului, vainquit 
L. Giltius, l'autre Conful, & il y a bien 
de Paparence, que s'il n'avoit point été 
at'oibli par la défection de Crixus, il an-
roit pu vaincre Crajfus, & le rendre Maître 
de famé. 

Je demanderai donc aux Dêfenfeurs du 
Pouvoir fans bornes, aux Admirateurs de 
Céfar : Si Sfartactts eut défait Crajjui au-

>oit-il été légitime Souverain de kpme ? 
N'auroit-t'on plus été en droit de lui ré-
âfter? Le Sénat, le Peuple Romain, & 
la plus grande partie du Monde conu, lui 
auroientils dû obéïflance & fidélité | Car, 
ou Sftvrtacus n'auroit pas continué à vivre 
en Voleur & en Brigand; ou il auroit con
tinué ; & s'il avoit continué, chacun n'é-
toit-i! pas en droit par les Loix de la Na
ture , par ce qu'on doit à fa propre con-
fervatiqn, de même que par les Loix mu> 
nicipales de tous les Pats du Monde, de 
s'en fa#r où l'on auroit pu, & de le tuer 
s'il s'enfuïoit ou s'il réfiftoit. 

Dites moi donc, vous Parfaits Efclaves, 
qui come des Bêtes , êtes fournis à HII Pou
voir fans bornes j vous qui mettes de niveau 

le 
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*îc îûftc & rinjufte, Céfar a voit il de meîl 
leurs Titres que Sfartacus , pour s*emparer 
de la toute puiflance? Sfartacus étoit auflî 
brave que Céfar, mais il ne fut pas û heu
reux , & ne cauià pas d'aufli grands* maux ; 
la difërence qu'il y avôit eiitr'eux 9 c'eft que 
Sfartacus étoit un grand Home, & Céfar 
un grand Traitre & un parfait Tiran. 
- Que fi Mr. Robert Filmer & ces autres 

habiles gens* qui ont découvert le vérita
ble Héritier d'Adam » vivoient dans ce Sié* 
ete $ après avoir découvert qui étoit Céfar, 
ils n'auroient pas manqué de le complimen
ter » & luiauroient dit» qu'ils étoient cer
tains , qu'il avoit un droit héréditaire fut 
Rome* par Enée ce Vagabond Prince de 
Troie ; ils l'auroient a pelle l'Oint du Seigneur* 
titre qu'ils ont doné à d'autres; mais en, 
même tems ils auroient doné les noms les 
plus afreux à fon Affaffinat,- ils l'auroiént 
traité de Rébellion & de Crime plus grand 
que la'Magie. Mais je ne crois pas » quoi 
que Céfar fit valoir fa Dépendance de ce 
pieux Héros de Troie , & qu il crût avoir 
droit à la Didature, en vertu de cet llluitre 
Parentage, que j'aïe eu tort de le qualifier 
de Traitre, d'Ufurpatgar, & de vrai Tirau. 

LET-
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L E T T R E 

M E S S I E U R S 

JE me furt engagée dafls ma prémférc 
Lettre à vous tiivofer là fuite àes C#i-

feibdt ftiîe ma Mère, fi feKifelk: daignoit 
leur taire une botter réception. Je ftrii paf 
compris d'abord que Cette C îidkkHi rte me 
mènerait à rien. Mes Aittrs ttfôttt fait la 
grâce d'en parler âVatïtagétrferrtfertt, rtiatis 
dois je les en Croire ? Ce Tôrrt flfrefe Amis. | 
Les perfones qui ne fotitteittfeiit pa$ avec v 

moi cette rétetiotf, qu'eu oiit̂ ite dit? Rfetî. ' 
Heureufe fi quelqtie Ignofrarit q&i ne fait ' 
guères plus que fon Abëcê tf* pas di* avetf 
dbfthuation, que tfeft uw fyéntil fait'àe é{Wt+> 
dues Livres qu'il n'a* jamais Kfe : Ou bte** ' i 
fî quelqu'autre d'un ton de Petit! Mdfcte rte 
s'eft écrié : 7 u dieu, WbdenrtOïfelte Lkttt* 
de quoi vous avifës vous de nolid dotter 
àcs Confeils au Siècle paffe ? Les Méeur* de 
ces tcms-là ne reflfembient pas plus au* 
Moeurs d'aujourd'hui que vôtre manière de 
vous coifer d'dlors ne rrtfemble a celle d'à-i 
pte&m. Du nouveau, du nouveau* MeUf Lu

tin* 
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tirti, ©a par ma foi taitës vous. Quelques 
doâes, Mtflitim les tyvafits & PefUmaUres n 

que foïent vos décifion*, & qwique ie fille 
tien de preuve te ptW« du, ûlence & de 
craindfq veto» Critique judtàwfe i tout cela, 
cependant, ne m'erapêchçra pas de douer 
k foite des GNTJHA % Utà * profiw we>au-. 
toefois de vo* Avk, J« fais % &<*• 

S U I T E 
k }W+n+i k &tfmto. 174* P^ *W-

J'Ai infifté beaucoup > Ma chère d m * 
fti* te€o«ftil ^5«fc)* TOP$ ̂ i doué, <te ne 

JK* ypui fure£bf à^&w v^tte entrée don* 
te Mottd^ Jft:l'*i apuitf dfr tous le*, motifs 
qui, *fonfc pin* 1&* ptoft propres, à vous 
cftuyaittare <w fciv img^tafcem Voua aurés 
fû rewurq&ftr feu* pet Wfc qtfil n?y en, a au-
cuu.qub usrte«d«i i v4ne avagfags., l i s e 
TOU*. f cm 4ooB,p» <4i licite*, fi f VPH* ne ç<m-
fcttéô tnrôaie qufl v&r& boiihapr > de vous 
coti£ûjsi»er & « t ^ s . G& n$ fa$* qu'u» 

\ 
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faux Goût, que de faufles Maximes, que 

*4e f*ux Confeillers qui pourront vous por
ter au contraire; & vous laiflerics vous, 
ma chère Lucint » perfuader par des jnftat*» 
ces dont les fuites rie pouroient que vous 
nuire ? • ^ 

Il n'y a, Ma chère Fille, aucune partie de 
vôtre Education qui ne foit intèreflànte. 
Rien de tout ce qui peut nous conduire à 
la vraie & folide félicité n eft petit, & rien 
de tout cela ne fauroit être négligé fans 
une criminelle imprudence. Vôtre premier 
âge doit être la baze de tout le refte de 
vôtre Vie. Vous y avés befoin, mais un 
grand befoin de Confeils. Les moindres 
chofes 1 cet âge ne font pas indifcrentes, 

Earce qu'elles concourent à former infenfi« 
lement vôtre Humeur & vôtre Cara&èrc 

Je dois donc vous diriger jufques dans les 
'bagatelles. 

Vous venés au Monde, Ma chère Fille, 
fans avoir d'idée de quoi que ce foit. Vô. 
tre Ame femblable à un papier blanc eft 
capable à un certain point de recevoir les 
Caradères qu'on veut y imprimer. Cette 
difpofition à recevoir les impreflions d'au-
trui vous feroit fatale, il malheureufement 
vous tombiés pour vôtre Education en de 
mauvaifes mains, & fi fans choix vous fui-
vies dt tous venans les Avis. Vous ne 

dçvés 
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devés donc fuivre que ceux qui vous vien
nent des perfones qui vous. aiment, Se 
qui ont un intérêt propre à ne pas vodÎP 
tromper. l 

Les foins 9 les atentîons de votre cher 
Père» de vos Parens, & de moi, pour^ous, 
fl/Ia chère Lucint, ne vous échapent pas. 
Us ne vous permettent point même de dou
ter que nous ne vous aimions, & que nous 
ne vous aimions ' beaucoup. Vous devés 
donc fuivre nos Confeils, & fi quelquefois 
ils ne s'acordent pas avec vos inclinations, 
vous devés en conclure que vos inclinations 
ne s'acordent pas avec la Raifon, & que 
nécefiairement il faut les changer. Pouncs 
Vous, Ma chère Fille, vous imaginer que 
des Perfones qui vous chériffent le liftent 
plaifir de contrecarer vos inclinations pour 
vous mortifier! Us ne le font que pour vôtre / 
propre bien ; & devés vous néziter ? 

Dans l'extrême JcunefTc, on cft porté ï 
croire facilement ce qu'on nous dit ; la fim-
jplicité de cet âge fait qu'on cft volontiers 
confiant: Mais il faut y prendre garde9 
on ne doit fa confiance qu'à des Perfones 
dont nous fomes iîirs de leurs bones inten-
fions pour nous. H entre fouvent beaucoup 
if artifice & de méchanceté dans les Con-
feils que nous douent ceux qui ne prennent 
pas d'intér«t à nôtrç Education. Ce n'eft 
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pas à dire que vous ne déviés point les. 
jouter > vous devés au contraire çeuiercier 
ceux qui vous les donent; mais vous ne devés' 
pas en faire ufagp, <pe,vous ne vous foïési' 
Lucme, afluréc auparavant de ceux qui font 
chargés de vôtre Education, s'ils (ont bons r 
& fi vous pouvés les fuivre fans danger. 

Vous devés encore, Ma chère Fïlle, ufèr 
de la mê̂ ue précaution par raport aux mi-
preflîons que vous pouvés recevoir de tout 
ce qui vous environe. Dans cet âge où 
tout eft encore nouveau pour vous > o\̂  
voue Raifon ne peut; point encore fe dé
terminer par principes, où par la même 
vous a'avés pas de conoiflance de ce qui 
vous eft bon & mauvais ; vous devés avant 
que de.laitier fortifier fes impreflions au 
dedans de vous , confulter les perfbnes * 
qui préfideut a vôtre Education, & vou$ 
décider enfuite fur leurs Confeifs. 

Cette totale incapacité où vous êtes * M«j 
çhére Luàrwy de vous diriger par vous me-
9*e » doit néceflaireraent vous porter à Pe-
fréiflancc envers ceux qpi font chargés de 
vôtre conduite» Mais cette obéiîtance que 
j£exige dte vous „ doit être volontaire, elle 
dbtf-être yna fqite de PArakié que vous 
aves pour moi* &. uoji de la Crainte & de 
l'Autorité. Elle doit être facile ; c'eft mal 
obéir que de le faire 'de mâuvaife grâce 
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dicore être fYtmtftej elle perd de fon prix 
en hésitant Ce ft'eft pas cependant qu& 
je vous défende le* repréfenttfioas fur les 
ordres que je vous donc ; bien loin de là, je 
les verrai avec plaifir, pourvût que vous 
les fafliés avec dbuccur, & qu'après vous 
avoir montré ce qu'elles ont de taux* vous 
Vous détemainiés gaiement à faire ce que je 
Vous eoroande* 

S'il vous arrive quelquefois » M* chère 
Lutine 9 de douer lieu à- de mauVaifes idées 
de s'infinuet chez vous , s'il vous arrive 
(d'agir fans ra'atteir premièrement confultée* 
& que cette Àâion là (oit ircéguliére, vou* 
«levés être charmée que je vous corrige* 
Vous me remerciés, ma chère Fille» lors 
que je vous fois un petit prêtent > vous ma 
devés bien plus de reconoiflknoe lors que 
je vous corrige f je vous fais là un préfent 
tout autrement confidérable. Je ne veux 
point que vous vous afiigics îe Ira correc
tion, je n'ai point fongé à vous punir | 
tout ce que je demande, c'eft que vous 
ne retombiés pas dans là même faute. 

Vous voies 9 ma chère Fille, avec com
bien d'afeûion je vous comatide, & je vous 
confeille, & avec quelle bonté je vous re-

Ërens. J'en ule afvec vous corne pourroit 
i &iœ vôtre plus chéreMnu*. Tout cela 

I i vous 
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vous autbrife donc à ne pas trembler d'effroi 
en ma préfence; vous pouvés fans danger 
y paroître toute naturelle, & vous le de* 
vés même* Je m'intérefle à vos plaifirs & 
à vos befoins, je fournis agréablement aux 
uns & aux autres ; parlés moi donc à cœur* 
ouvert & ne vous compofés jamais devant 
mou Je ne veux de vous que de la doci* 
lité & du refped, & je n'exige point d* 
contrainte. Ne craignes pas que je vous 
prive de rien de tout ce qui pourroit vous 
convenir» & ne vous atendés jamais à de* 
cenfures. Quel intérêt auriés vous donc à 
diffimuler avec vôtre Mère ? N'imités point 
Xulalie, qui n'ofe lever les yeux devant la 
fiénne, & qui y eft dans une gêne perpé* 
tuelle. C'eft une toute autre perfone parmi 
les Amies > on ne la reconoit plus. L'Es
prit & la vivacité qu'elle cachoit adroite* 
ment devant fa Mère, fous un extérieur 
compofé 9 prennent leur eflbr & coma 
s'ils avoient Bĝ verfé la bariére qui s*opofoit 
à leur cours, ils fe débordent avec excès* 
Eutalie ne fe corrigera jamais de tes défauts, 
parce qu'elle prend trop de foin de les ca** 
cher à ceux qui voudroient fe doner la peine 
die l'en reprendre. 

Non feulement, ma chère L ucine, un ak 
compofé devant les perfones qui veillent 
a nôtre Education s'opofe à nos véritables 

in-. 
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intérêts, mais ce qui s'y opofe encore, c'efl 
le manque de véracité. N'ufo donc jamais 
m a chère Fille, de détour ni de « S ï 
g e quand jfe vous demande raifon de votre 
conduite. Dites moi toujours la vérité Ce 
ne f l que pour vôtre propre & u n ' î q u d 
avantage que je Veux la favoir. N'aies cas 
peur que je vous trah.ïTe, ne craignes L 
même que je vous gronde, fi vfus avés 
fa.t quelque faute, je me contenterai de 
vous a faire remarquer, & de vous indi
quer les moiens dé la réparer & de lapré* 
vemr une autrefois. D'ailleurs lemenlbng* 
«fit un vice qui vous dejhonoreroit 
^ t b ¥ S c x ^ é l c " t e s difpofitibris', rhâ' 
Chère Fille, ne fignifieroient dé rien fi l'on 
manquoit d'atention for foi même La le 
gereté eft le défaut de Vôtre à>e, mais cM* 
un défaut. L ' E f p r i t e f t p a r V d T s u n e 
d,ffiPat.on perpétuelle, & il ne s'arrête foc' 
nen II faut donc fe corriger de ce défaut* 

ce quon fait. L'atention deviendra dans 
fe fiute uhe afàire d'habitude, & elle ne 
coûtera plus rien. Je ne prétens pas S 
relte, que tout ce que vous faites foit me-

E l f f U " e P r oPo i" t i o n c x a # e d'atention* 
mais je veux au moins qu'il y en ait affél 

:t I I « -'•:- VoîJâ 
.--'/ • 
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* Voila les difpofitions qu'il vous faut avoir 

jkfttr vous inftr\iire, & voici des qualités 
qu'il votls faut aquerir pout êfrg heureufe 
en ce Monde, & pour vous y faire e£ 
tîmer. 

11 vous eft facile , Ma chère tucme i -
«Pobferver que vous ne fauriés vous paffer 
datis bien des rencontres du fecours d'au-
trui, & que mille agréfaens & mille co* 
Thodités de la vie ne .(àuroient s'acheter à 

Srix d'argent. 11 eft un moien cependant 
e fe les procurer > c*eft d'avoir de la côm-

çteifence. Sur cette Vertu eft fondé ce 

Su'il y a de plus Teiffibte dans ie comercô 
e lâ  Vie. Que de douceurs, que de fa-

f isfaaioiis tféprouve-t*on pas dans une cora-
plaifance réciproque, & combien au con
traire nVt*bn pas de défagrémens avec gens 
dont le Caradère eft roide & inflexible? 
Il faut donc vous acoutumer de bone heu-
f e à une Vertu fi cfîentiellc à vôtre boit-
îieirf. 

La complaifance $ je dois vous te dire » 
Ma chère Lucirre, cefteroit d'être une Ver
tu, elle deviendront même criminelle» fi 
vous l'aviés indiféremment pour tout ce 
t|u\>n pourroiffouhaiter de vous. Eflen'eft 
botte qu'autdnt quelle ne roule que lur des 
adfiofts vertueufes où tout au moins indi
fférentes. Elle dégpncFe en lâcheté lors qu'on 
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. ge fait pas fé réfuter aux follicitatiom qu'on 

nous fait pour des chofes que le devoir 
nous défend. Dans vôtre bas âge» & même 
dans tous les âges , fi Pon voyloit mettre 
vôtre complaifance à Pepreuve fur des ar
ticles qui ne pafleraient pas pour décidés 
dans votre efprit, & de la oonté ou dp 
l'indiférence desquels vous ne fériés pas coa. 

' vaincue, fuipendés la, vôtre conjplaiûn-
çe , & atendés de l'avoir que vous foies fûre 
quelle ne fera point criminelle. 

Vous n'avés pas k craindre qu'elle (bit 
mauvaifç, quand elle fe mauîfefte par des 
marques d'afetfion, 4e bonté & d'crpprefle-
ment à rendre fçrvice. Marques qu'où doit 
doner fui tout à ceux avec qui Pon eft 
apellé de vivre étçoiteqaent Vous devéis 
jlonc les doper & vos Frères &à vos Sœur*; 
mais vous devés le faire avec un #ir ouverjt 
& deifeijchffe, qui touche fosveut plus que 
la complaisance même. Je conois Clarice ? 
qui l'Humeur acariâtre tient lieu de fl^ifoa 
Elle n'a point pour eux de bones manié* 
tes f elle ne fauroit leur parler avec afabj-
Sté , & fi clkparje à quelqu'un d'eux, c'eft 
à l'oreille. Toujours cachée & toûjaurs 
fombre, Pon diroit qu'elle ne fait jamais 

Sue de mauvoifes Actions, & qu'elle eft 
ans une perpétuelle défiance de ceux 

qpi la voient Si Clarke ae change {QV 
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humeur elle fera l'Ouvrière de fes infor
tunes. 

Corne les meilleures chofes perdent de 
leur prix, lors qu'elles font faites ;de mau^ 
vaife grâce, vous devés Joindre néceflai-
"rement, Ma chère Lutine, à la complai-
fance, la douceur, Vertu qui caraderife 
fi avantageufement nôtre Sexe, & fans 
laquelle la complaifance n'obligeroit qu'à 
demi Cette douceur cependant doit avoir 
quelque chofe de vif & d'animé, & rien 
qui fente la fadeur. Belife vous excède par 
ces manières doueereufes qu'elle a pour 
tout le Monde» & qu'elle conferve même 
jufques dans fa colère. Son oposé eft la 
robufte Alzire, qui la voix rauque, les ma
nières brufques, le rire groffier, vous fait 
très cordialement des amitiés du même air 
qu'on a coutume de rudoïer. . 

Je le fai bien, Ma chère Lutine, on n'eft 

Î
>as le Maître de ces difpofitions naturel-
es, on ne l'eft même pas toujours de les 

changer tout à fait En l'un & l'autre cas 
il n'y auroit pas moins de petitefle à blâ
mer ceux qui les ont» qu'il y en a à badi
ner quelqu'un fur f? figure. Mais ce far 
quoi une Critique modérée eft autorifée à 
exercer fon empire, c'eft fur une ridicule 
efedation. Il vaut beaucoup mieux confer-
ver fes défauts tout naturels, que de tâcher 
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$ les amoindrir, lors qu'on ne peut pas le 
faire avec (uccès. Dorimine peu contente 
du préfent que la Nature lui a fait d'une 
voix trop forte de la moitié, cherche à 
fe faire une voix grêle, & par là fe rend 
infuportable. Si Ton ne peut pas fans afec-
tation corriger les défauts naturels, il faut 
j'en dédomager par quelque mérite aquis. 

Celui qui eft un des plus beaux orne* 
rnciis du Sexe» Ma chère Fille, c'eft la 
modeftie. Elle confifte à répandre (ur (on 
air , fes manières & tout fon extérieur, co
rne une forte de voile qui couvre l'éclat 
du mérite qu'on pof&ède, mais qui ne lui 
empêche pas néanmoins de percer au tra-

• vers. Sx vous failles conoître vos qualités 
à plein, elles vou^procureroient immanqua. 
Mement la jaloufie des autres, & leur ma* 
lice ne refteroit pas tranquile qu'elle ne 
vous eût trouvé quelques défauts. Mais fi 
voire mérite n'eft pas éblouïflànt, que vous 
vous apliquiés à l'avoir plutôt qu'à le faire 
paçoître ; charmés de vôtre modération, 
ils vous doueront des Eloges, & vous les 
méritera d'autant plus que vou$ les recher-
cherés peu. 

Une autre branche de la modeflie, c'eft 
la retende dans vos difeours. Elle vous 
cû extrêmement néceffaire, Ma chère ÏJt-
àncy G, vous ne voulés pas vous expofer à 
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la rrfée & au mépris des autres Homes. I I 
vous fieroit mal dans le jeune âge de par
ler beaucoup; ffaïaut encore que peu d'i
dées des cboies * vous ne pouriés de moins 
que de dire mille absurdités. La 5eunèfle 
doit s'inftruire, elle doit faire plus d'ufage 
de les Oreilles que de & Langue ; il vien
dra un tems où c'eft qu'aiaat mis à proiît 
les inftrudions qu'on vous aura douées » 
vous pourrés à votre tour les tranfmetrte 
à d'autres Combien de fois n'ai je pas 
rougi des difcours que tenoit Uvie\ EHe 
avoit conforvé dans (à Mémoire pliifietars 
termes qui avaient flaté fcs Oreilles, faiis 
avoir fait d'impreflion fur fon Etiprh ; elle 
les emplotoit par ci par ià pour penfer di
te les plus jolies chofç* du monde de oe 
n'étotent que des foutes. - Ecoutés beau
coup , parlés peu, & nç dites rien que vous 
ne le comprennes parfaitement 

Si Ton ne doit pas faire rougir tes au
tres t on doit bien cocore fe douer de gar-
de de ne pas contracter la mauvaife habi
tude de 0e rougir de^rieti. La pudeur qui 
eft quelquefois triie toite de tbiWefïe , qui 
afiche fur nôtre Vifage les feutimeos que 
nous voudrions tenir renfermés au fond du 

' cœur, eft d'ailleurs une Vertu téelje, qui 
marque, par le fimpie rouge, le mépris & 
l'indignation dont on eft pénétré contie 

1 ceux 
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ceux qui difent ou font de fàles imper
tinences. Oeft une Vertu qu*on deman
de principalement des Filles, 6c il n'y a 
-que les éfrentécs du premier ordre qui 
n'en afeâent pas les aparences Fuies é-
terneHemont Cihntnt ; elle n*eft devenue 
xouge que deux fois en là Vie. La pré* 
niiére d'une indécence qu'elle avoit v& 
-feire , & la féconde elle rougit de cç 
.qu'elle étoit devenu^ rouge à cette pre-
*niére fois. 

Ce qui * Souvent choqué ma modef-
tie» & qui ne choque pas afles» ce fém-
ble , celle du général» ce font de certai
nes libertés que les Cavaliers prennent 
trop cavalièrement avec les Dames, pour 
quoi elles ne témoignent pas tout le mé
pris que je voudrois bien. Un baifer dé
robé quand Pocafion vous le permet; un 
baifer doné dans de petits Jeux 9 & que 
la minauderie vous fait refufer faiblement» 
ou bien qu'pn ne refi&e point ; ce n'eft 

Î>as là ce que je défavoile. Mais un bât
er qu'on ravit à force ouverte, cette im-

pétuoflté des mains brufqùe ou inconfidé-
rée~ 6c mille autres chofes femblables ; 
Voilà ce que la Mode , toute tiranique 
qu'elle foit, ne fauroit me faire aprouver 
jamais. Ne ioufrés point un jour 9 Ma 

chère 

1 
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chère Leone f ces impertinences, & que 
Fe^emple de quelques pcrfones de mau
vais goût 9 ne vous empêche pas d'être 
d̂élicate* fur ce point Mettes les Cava

liers , quels qu'ils (oient » dans ta né-
ceffité de ne point vous voir , ou bieq 
de ne vous voir que pour vous efti-
mer. ^ , 

Une autrefois peut-être, Ma chère Fil
le » je vous expliquerai plus au long m* 
manière de penler fur ce chapitre, & i& 
tfovs douerai mes Çqnieils à ce fujet, 

ODE 
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O D E SACRE* E, 
7W* <fe Pfeaume XXIL 

Domtnus régi ntê, & nihil mhi décrit. 

Sur la Confiance de l'Ame du Jufte en Dieu, 

GJRand Dieu, mon Pa&eur fi* mou Guide , i 
Rien ne me manque fous ta Loi» 

J'ai vu, j'ai vft fuir devant toi j 
La faim & la foif homicide. 
Retiré, pat tea tendres foins, 
Des Sables d'un Rivage aride. 

Je trouve un Champ,fécond» qui comble met hefoiufc 

Une Onde pure $c bienfaifante , 
Arcofe ce Champ fortunés 
Déjà dans mon Coeur étoné, 
L'efpoir revit, la force augmente ; 
Libre d'une fourde langueur * 
Déjà ma vertu rcnauTante l 

A puifé dans fet eaux fa première vigueur 

Loin des fentiers obfcuis du Vice, 
Ton oeil a dirigé mes pas: 
Je marche apulé de ton Bras 
Dans les Routes de la Juftice. 
Que dans la Huit pleine d'horreur « 
L'afreufe Mort m'enfevelifle * 

Su marchant a?cç toi» j'y marcherai fansfpeu* 
Pans 
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Dan» le le jour de l'abondance* 
| e goûte avec fccurlté, 
Dca Bien ofctte pat ta Bonté » 
Apiètéi par ta Providence. 
Je fias en 4>ute & l'impotou 
Mail des traita «mets <ju H me lance x 

ta Manne fecourable s préfcivé mon Cceu*. 

Sur ma» Tctc coulent fana ceflfc* 
Dca parfums doux 5c taviflâm : 
Va Fea vainqueur de tout me* Cette. 
M'embrafe d'une fainjte yvrefle. 
Grand Die a , c*eft ta divine Mai» 
Qui de r immortelle8 AH égreffe, 

f penche dam mon Coati le Steuvtge divine 

Ainfi done « e n Ame dpm^e g 
Te contactant tous fea defira. 
Du Siècle & de fê* finis pkifie* 
Franchira 1a comte durde; 
Et d'un roi plein dVfevitc, 
Wnitrant la Voûte facrée, 

Elle ira fe tejoindee à fon Immenfiti» 
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A M * D B D . 

£» bti mimant un Moineau ikvi, 94 
ble$ â PÀiU. 

^Harraartte Iria t a» tentfre Pafltoeatt, 
^ Las d'un Beat fovege fc (blkajfc » 
Voudfoit chéa* voua fa faire on fott plut tatt\ 
"S'il éteit fur deae pas vois* déplaiie, 
U y faioit Son nid fie fon toatibeau» 
A cet Oifeat* cependant je rapelle » 
Qu'il [eft peu ptopte A voua nies cajoler, 
'Qu'il cft blefiè> tp"d ne bac que d'une Aile* 
j'aurai, dit-il, deoooi m'en confoles» 
Si pu vos foins je nie trouve prèa d'elle , 

9e n'aurai plus de goftt à m'enveler. 

VERS 3e Mr. s e VOLÏAIRE 

ïtow 4*?wt» au bas dt PEftMtpg Âu<Mfê 
CéméMm ËAH'OM. 

D\jF Vrai, du Pathétique il a fixé [le ton» 
De fon Art enchanteur rillufion divine, 

Prctok un nouveau luftre aux beautés de RAQHB, 
Un Voile aux défaute de ?&ÀDQN. 

EPaV/ 
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E P I G R A M M E 
< 

y^vUind linàoi explique un Myftèce* 
V<^ Et qu'ennemi de la Ration» 
Sans vouloic que l'on dife non* 
11 ptétend qu'on la fa0è taire* 
Je lahTe un Critique févère, 
Qui croit le bon Sens nëcdfoire # 

Fronder & le gefte &le ton, 
Et rire tout bas d'an Sermon , 
Où Ton donne dans la chimère ; 
tour moi j'y trouve dequoi plaire s 
J'y dors en mon coin fans fâ$qn: 
Et le fommeil eft fajutaire» 

:EPIT APHEde Mr. PEviquedè $m* -

DU Concile d'Ambrun innocente ViftTme* ' * 

L'Evêque de Senez repofe dans ce Lieu. 
Htiant > Veux tu favoit la grandeur de fou Crime \ 
fi «fa foutcnix qu'il faloit ainer Dieu ! 

VERS 

\ 
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V E R S ^ r k célèbre Poète ROUSSEAI* 
décédé À Bruxelles, au Mois dtMiïs 1741» 

«L* Attila des mauvais Riment* » 
fcouficau l'incomparable a fini fa carrière t 

Calliope, Euterpe & lents S et ut* , 
Déplorent fut fa trille piété , 
L'objet de leurs tendres faveurs* 

Or écrivez > Marivau* & Voltaire , 
fennuSez les Lecteurs, endormes le Vulgaire> 

Prenez à l'aife vôtre effort* 
Rimes fans crainte & (ans ferupule: 
Le Préfet du ParaaÂe eft mort» 
Vous ne craignes plu» la férule* 

E N I G M E . 

: foi* an Ciel, en l'Air, fur la Yerre oc fur l'Omtes 
Je fat fuis pourtant tien, fc je fuis tout le Moft4<4 

5T A-: 
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